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PERSONNAGES. ACTEURS. 



TAHER, Cadi MM. Chapelle. 

LÉLIO, Derris Set este, 

ARLEQUIN, ion domestique Lapobtb. 

ALI, esclaro de Taher Hippolytb. 

GARLE, esclaTO français Gaele. 

ISABELLE, esclave de Taher Mii« Ritiàeb. 

Esclaves français. 

A Scutari, près Gonstantinople. 
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SCENE PREMIERE. 
LELIO, CARLE, Esclaves fbancais. 





LÉUO. 




18, mes 


arais, encore une rasade 




: C'e.l rlu Voln»! le plui 


eiqui 


Je(,u 


s exilé de Parla, 




J 


ai perdu ma richesse. 




Et le 


corsaire qui m'a pHs 




M 


H ravi ma maîtresse; 




Mais je bois avec mes amis 






Et je sable 






Ud vindëleclable; 




Quand 


on boit avec ses am 




Od ne 


peut regretter Paris. 


(Bm. 



/ 



J 



'^f^ 



* 1 . 



>' .<► 



■ - ■ .y • 



4 



COMEDIES — VAUDEVILLES 



■if 



%>-• 



TOUS. 

Quand on boit avec ses amis, 
Et qu'on sable 
Un vin délectable; 
Quand on boit avec ses amis, 
On ne peut regretter Paris. (Bw.) 

GÂRLE. 

Je suis l'esclave du Muphti, 

Ma place est des plus belles; 
Nous l'aidons à boire chez lui 

Tout le vin des fidèles. 

TOUS. 

Quand on boit avec ses amis, 
Et qu'on sable , 
Un vin délectable ; 
Quand on boit avec ses amis, 
On ne peut regretter Paris. [Bis.) 

CARLE. 

C'est fort bien, mais explique-nous au moins tes projets ; 
qui aurait pu te reconnaître sous cet habit? 

LÉLIO. 

Eh bien î mes amis, dites encore que Thabit ne fait pas 
le moine I 

GARLE. 

Trêve de plaisanteries ! Songe que dV^prôs tes avis, nous 
nous sommes échappés de chez nos patrons, et qu'à leur 
retour, ils pourraient bien.... 

LÉLIO. 

Vos patrons!... vous ne les verrez plus. 

CARLE. 

Que veux-tu dire ? 

LÉLIO, gaiement. 

Je VOUS délivre. 

CARLE. 

Toi ! Et comment î 
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LÉLIO. 

Je vais vous en instruire, (us se lèvent.) Moi et Arleqain, 
mon domestique, nous nous échappons, comme vous le savez, 
ëe chez Talier, notre maître, et pour nous dérober aux 
poursuites, nous prenons des habits de dervis. Nous étions 
sans argent, sans espoir, mais nous nous sommes dit... 

AIR : Rions, chantons, aimons, buvons. (Florian.) 

Quand on n'a ni bien ni crédit, 

On ne peut trouver de ressource ; 

Mais nous possédons un habit 

Qui vaut cent fois mieux qu'une bourse. 

De tous les faux biens détachés, 

Du ciel soyons donc les apôtres ; 

Mourant de faim par nos péchés, 

Il faut vivre de ceux des autres. 

Alors, prenant bravement notre résolution, 

AIR : La bonne aventure, 6 gué '. 

. Pour temple nous choisissons 
Cette grotte obscure. 
Et des Dervis nous prenons 

L'enseigne et l'allure. 
Pourvu qu'on nous paye bien, 
A tous nous disons pour rien 
La bonne aventure, 

gué! 
La bonne aventure. 

CARLE. 

Eh bien ! 

LÉLIO. 

On accourt en foule ; bientôt notre réputation de sain- 
teté se répand dans la ville; les plus grands seigneurs 
viennent me consulter. Je mentais hardiment : Ton me crut 
un prophète; je donnais peu, recevais beaucoup, et je passai 
pour un saint homme. Nous avions une somme suffisante ; 
Arlequin, par mon ordre, achète un petit bâtiment, qui, 
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cette nuit, nous attend à l'entrée du port; il recherche en- 
suite tous mes compagnons d'esclavage; il vous trouve, vous 
rassemble, vous amène... et vous voilà. 

GABLE. 

Mon ami, que de reconnaissance I Partons, rien ne nous 
arrête. 

LÉLIO. 

Un moment... Service pour service, et je puis, je crms, 
compter sur les vôtres. 

'GÂRLE. 

Parle, nous te sommes tous dévoués. 

LÉLIO. 

/ En quittant la France, j'étais amoureux, et par conséquent 
désolé de m'éloigner ; vous fûtes témoins de mes extrava- 
gances; vous étiez sur le môme vaisseau que moi : eh bien ! 
celle que j'aime, qui a reçu ma foi, je Tai retrouvée, elle 
est chez Taher, et, comme nous, elle gémit dans l'esclavage ; 
le hasard me l'a fait entrevoir à la mosquée. 

GARLE. 

Et quelle espèce d'homme est ce Taher î 

LÉLIO. 

La laideur, la sottise, la dureté, la fraude, avec quelques 
phrases de morale, voilà Taher, le Cadi de village, mon an- 
eien maître, et celui de ma chère Isabelle. 

GARLE. 

Il fallait parler à Isabelle. 

LÉLIO. 

Impossible. 

GARLE. 

La voir. 

LÉLIO. 

Impossible... cependant il faut partir avant que «Le jour 
paraisse... N'importe, je la délivre et je pars avec elle. 
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GARLE. 

Et par quels moyens ? 

LÉLIO, 

Les dreonstances les feront naître... Mais on vient!... Ne 
craignez rien, c'est Arlequin. 

SCÈNE IL 

■ * 

Les KÊMES ; ARLEQUIN, arec une betaee trè».garDie. 

ARLEQUIN. 

AIR : Voyage, voyage désormaig qui voudra. (Azémia.) 

Lorsque je m'en vais à la quête 
J'entre chez tous les musulmans, 
Au nom de notre saint Prophète 
J'accepte leurs nombreux présents; 
La prière est puissante 
Quand la bourse est pesante. 
Si le don n'est pas lourd 
Le ciel est sourd. 
- Dans le canton chacun me vante 
Et c'est à qui m'enrichira. 
Me caressera, j 
M'interrogera, [ (Bis.) 

Me consultera;) ' i 

C'est moi, > 

C'est moi, 

C'est moi, 'r 

C'est moi. 

Un moment, donnez lous ensemble, mais parlez Tun . ,^; 

après l'autre. — Mon père, comment suis-je avec le Pro- 
phète ? — Très-bien ; vos fruits étaient délicieux. — Mon 
père, avez-vous songé à prier pour moi ? — On verra; vos 
gâteaux d'amandes ne sont jamais assez cuits ; mais donnez 
toujours, donnez, c^est de l'argent bien placé... 




COHBDIES — VÂUDEVILLRS 
(aaprlia da l'air.) 

Mm frères (flw.) le ciel vous le rendra. 

LÉI.IO. 

a ! quelles nooTelles ? 

ARLEQUIN. 

loosienr, les braves gens que ces masulmans ! (ii 

•MUia al en lira ds tji, àet ItàiU, de.) Quelles provi- 

'est vraiment dommage de quiller un si beau pays... 
I... Je gagerais A. sa physionomie que c'est dn vin 

us les (raurs biea' nés que la pntria est chère ! » 
LÉLIO. 

lisse là cette bouteille, et réponds-moi. 

ABLEQUm. ' 

as. monsieur, non pas. 



L.B vin est mon meilleur ami. 
le lui dois le bonheur suprSme ; 
Sans Être ingrat puis-js aujourd'hui. 
^éconnaitre celui que j'aime? 
Mon. rien ne pourrait m'engager 
\ cacher ma reconnaissance, 
lîln retrouvant chez l'étranger 
Une vieille ci 



est vieux, monsieur. 

LÉUO. 

I parleras-tu ? Qu'as-iu appris sur Isabellef 

AKLEQUIN. 

iez... attendez... ce que j'ai appris... rien... on ne 
létrer dans la maison de Taher, et partout règne le 
fond silence. Ah ! je viens de rencontrer Âbou-Has- 
soldat de la marine... Nous devons louer le ciel 
a fait choisir cette nuit pour notre évasion, de- 
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main il ne serait plus temps ; aucun bâtiment ne pourra 
sortir du port, sans un ordre de l'Agha de la mer. 

LÉLIO. 

Je le savais, et voilà pourquoi j'ai hâté les préparatifs ;• 
mais comment s'y prendre?... comment parvenir à Isabelle ? 
Arlequin, que faut-il faire ? 

ARLEQUIN. 

Ce qu'il faut faire ^... il faut... il faut boire ; le vin porte 
conseil. 

LELIO. 

.11 a raison, messieurs, c'est du Champagne, du bourgogne, 
ne l'épargnez pas. 

ARLEQUIN. 

Silence! j'entends du bruîtl... c'est quelque pénitent. 

ALI, en dehors. 
AIR : Ermite, bon ermite. (L'Ermite de Scùnte-Avèle.) 

Écoutez ma prière 
Dans votre humble réduit, 
■ ' Vous qui jeûnez, mon père,. 
Et priez jour et nuit. 
Auprès du saint Prophète, 
Donnez -moi votre appui, 
Soyez mon interprète ; 
Je suis mal avec lui. 
Çrmite, bon ermite ! 
Eh quoi dormir ainsi : 
Ermite, bon ermite ! 
Ouvrez bien vite, 
Mon offrande est ici. 

LÉLIO. 

Une offrande!... mais je connais cette voix. 

* 

ARLEQUIN. 

Eh l oui, c'est Ali, avec qui nous étions esclaves chez 
Taher ; quel dessein l'amène ? si nous pouvions en tirer 
quelques éclaircissements. 

1. 






atustanx de m. dochi. 

ARLEQUIN. 
Mes amis, ailencs, silence! 
Un musulman vers noua s'avanM, 
Retire»- vous. 

TOUS. 

Quelqu'un s'avance, 
ReliroDS-Doua. 

ARLEQUIN at LÉUO. 

_ Point de bruit, de la prudence. 
Emportez tousces.apprSts. 

TOUS, emportant la table. 
Point de bi'uit, de la prudence, 
Emportons tous ces apprêts. 

ABLEQUIN M LBLIO. 

Silence I 

TOUS. 

Chut, paix! 
SCÈNE III. 
LÉLIO, ARLEQDIN, AU. 

ARLBQmN, 1 part. 

ist luilll je ne m'étais pas trompé. 

ALI, donoam un» boarM 1 Arleqnln. 

n père, priez pour moi : vous voyez ua grand pécheur. 

LÉLIO. 

ciel nous ordoDoe de haïr le péché, et d'aimer le pé- 

ARLEQUIN, i part. 

and il paye bien. 

ALI. 

las I quand vous saurez qui je suis... 
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' LELIO. 

Nous le savons ; vous êtes Tesclave de Taher. 

ALI, aTeo effroi. 

Ah I mon père, puisque vous savez tout, ne me trahis- 
sez point... mon maître va venir vous consulter, ne lui 
dites rien... 

LÉLIO, à part. 

bonheur f Taher viendrait [..• 

ALI, d'un air luppliailt. 

Vous ne lui direz rien, n'est-ce pas ? 

ARLEQUIN, A part. 

Je serais bien embarrassé, (Haut.) cependant je ne sais si 
mon devoir... 

ALI. 

C'est au nom de mes camarades, songez que si vous lui 
dites quelque chose, nous sommes perdus. 

LÉLIO, A4>art. 

Gomment le faire jaser? (uaat.) Vous m'avouerez, en effet, 
que vous avez des reproches à vous faire. ^ 

ALI, d*an air repentant. 

Il est vrai ; je suis bien un peu coupable. 

ARLEQUIN, arec colère. 

Un peu!... une action î... une faute!.., comme celle-là... 
fi, fi... c'est affreux!... 

ALI. 

Mais, après tout, qu'ai-je donc fait? je vous le demande. 

ARLEQUIN. 

Ce que vous avez fait? (a part.) Ma foi, je n'en sais 
rien. 

. ALI. 

Serait-ce cette bouteille? mais... 

ARLEQUIN. 

Une bouteille!... justement !... 6 ciel !... une bouteille !... 



t-ce un entretien que j'eus avec cette jeune esclave? 

ABLEQUIK. 

Dtretienl... c'est ce que je voulais dire.. Ah!... 
ez des entrcliens... 

ALI. 

roulez-vous f près d'une femme on ne peut répon- 
soL.. et je n'ai pu m'empâcher de causer un peu; 
Ile étùt si jolie ! c'est cette esclave qu'il a achetée 
emenl. 

LÉLIO, eStnji. 

nent, Isabelle ! 

non, c'est Znlmée... Vous savez bien qu'Isabelle 

^cessible, et queTaher, rebuté de ses rigueurs... 

LÉLIO, iTcc jols. 

]s doute résolu de s'en défaire. 

AU. 

ontraire... il en est plus amoureux que jamais... il l'a 
au Pacha de cette province... Argent... menaces, il 

bravé, et s'il vient celte nuit, c'est pour vous consul- 
les moyens de s'en faire aimer. 

ARLEQUIN. 

doute, sans doute... (a L4Uo.} Mats vous savei cela. 

LBLIO. 

l vrai, j'oubliais; mais il me semblait qu'il ne devait 
ue demain malin. 



iH ? en plein jour... un Cadi ! et sa dignité ? 
ieodra que déguisé, et sous un hux nom. 
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ALI. 

Or, il ne manquera pas de vous interroger sur la con- 
duite de ses esclaves! il est si curieux!... et... 

AIR : Si Dorilas n'en parlait guère. {Povr et Contre.) 

Je viens en leur nom, mon frère, 
Vous prier pour eux et pour moi. 

LKLIO. 

J'entends... il faudra pour vous plaire. 
Qu'on vante votre bonne foi. 

ARLEQUIN. 

Oui, vos vertus sont exemplaires ; 
Mais par modestie, en ce cas, 
Il vaut mieux qu'on n'en parle guère s i. 
Il vaut mieux qu'on n'en parle pas. ) 

ALI. 

Justement ; nous ne vous demandons que le silence. 

ARLEQUIN. 

Je ne le sais que trop... car vos fautes sont d'une nature... 

ALI. 

11 est vrai ; mais la tentation était forte I... J'entre un ma- 
tid dans la chambre de mon maître, je vois sur une table 
un flacon rempli d'une liqueur vermeille, je le prends, je le 
vide. Mais, ô douloureux effets de cette liqueur ! 

.4/A ; Quand le sultan Saladin. (Richard Ceeur-de-Lion.) 

Autrefois soir et matin 
Je ne mangeais que du pain 
Arrosé d'un peu d'eau claire. 
Et quand j'étais en prière 
Je me meurtrissais le sein. 

LÉLIO et ARLEQUIN. 

C'est bien> 
. Fort bien, 
Oela ne nous blesse en rien. 
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>uis ce temps-là... 

AIR : Eh I msis, oui-da. {Àmulu tl iMUx.) 

De ce breuviige aimable 
J'ai bu plus d'uD Dacon. 
ARLEQUIN. 
La faute est pardonnable 
Si le via était boo. 
Alli! Alla! 
nent peut-oa trouver du mal à ça. 

ALI. 

apaiser ma conscience, je jurai de fuir cette 11- 
Utresse, mais voyez mon malheur. 

Voilà qu'une bouteille. 
Me tombe sous la main : 
J'avais juré la veilla; 
Je bu9 le lendemain. 

ARLEQUIN'. 

Le grand Alla 
eut encor trouver de mal à ga. 

ALÙ 

9l pas tout : je n'avais pas fini cette maudite bou- 
e je rencontrai Zulmée ; vous savez que le vin rend 
, et j'eus avec elle un entretien fort animé. 



ARLEQmN. 

Jamais trop l'on ne cause. 
Lorsque l'on cause bien. 
Alli, Alla, 
e peut pas trouver de mal à ç». 
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ALI. 

Vous croyez donc que le Prophète est apaisé, et que... 

ARLEQUIN. 

Nous lui en parlerons. 

ALI. 

Au Prophète, soit I mais n'en parlez pas à mon maître. 
(a part, en sortant.) Ah! Thonnête homme de Dervis... comme 
sa morale est consolante pour l'humanité I... aussi je veux 
être gris toute ma vie, si jamais je touche un verre de vin. 

(n sort.) 

SCÈNE IV. 
ARLEQUIN, LÉLIO. 



Taher va venir. 



Nous l'attrapons. 



r 

LELIO, vivement. 



ARLBQUIN, de même. 



LELIÛ. 



Il nous rend Isabelle. 



ARLEQUIN. 

Nous nous embarquons. 

LÉLIO. 

Et nous arrivons. Quel bonheur ! nous voilà en France, 
je vends mon petit bâtiment ; ajoute à cela la fortune d'Isa- 
belle qui est immense^ me voilà riche, très-riche ; je revois 

mes amis, je les traite, je donne bal, repas, concert. 

m 

ARLEQUIN. 

Mon cher maître, nous voilà encore ruinés... 

LÉLIO. 

Bahl bahl 



■.-*_ 



tIS ; Ab ! que de chagrina daoe lu via. {imiara.] 

vie est un baaquet de fête, 

genra htimBiQ il est donné; 

i souvent la tnopt indisorèle 

ve a vont qu'on ait dîné. 

t alors, au gré de son caprice, 

chacun lève le couvert, 
ions donc dès le premier service ; 

peul compter sur le dessert ? 
ARLEQUIN. 

, mais je ne vois pas encore à quoi nous sert 
Tatier? El l'enlèvemeDl. .. 

LÉLIO. 

toujours d'enlever. .. fi donc; dans un instant je 
[lelle soit ici, et que son jaloux lui-même nous 



LELIO. 

pas? Talier va venir, je suis instruit, et pour le 

ARLEQUIN. 

este, je m'en charge ; il ne sera pas dit que je 
ai pas secondé ; j'ai aussi mon projet, et je 
e pavt à mes compagnons... Hais silence 1 j'en< 
ler; les pas se dirigent de ce côté. C'est sans 
pénitent, adieu. 

(Il .^.) 

SCÈNE V. 
LELIO, TAHER. " 

TBz Bans crainte dans ce lieu. 



^'•J, 
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TÀHER. 

Honneur au ministre de Dieu, 
Au favori du grand Alla. 

LÉLIO. 
AUiî 

TAHER. 

Alla ! 
Je viens, mon frère, sur le bruit de votre sainteté... 

LÉLIO. 

J'ai lu dans votre pensée ; mais songez que tout mensonge 
est banni de ces lieux, et qu'avant tout il faut me promettre 
d'être sincère. 

TAHER. 

J'en fais le serment. 

LÉLIO. 

. Parlez donc sans déguisement. D'abord, quel est votre 
nom ? 

TAHER. 

Mon nom !... c'est... Je me nomme Gogia-Ali. 

LÉLIO, sévèrement. 

Gogia-Ali, vous êtes un imposteur ; votre vrai nom est 
Taher ; ignorez-vous la punition que vous avez méritée pour 
avoir menti après le serment? 

TAHER. 

Excusez-moi, je ne suis pas de ce pays, et je ne connais 
pas les lois. 

LÉLIO. 

Vous mentez encore, vous êtes de ce pays, car vous de- 
meurez à Sculari. Vous connaissez les lois, car vous êtes le 
Cadi. 

TAHER. 

Le Cadi ! miséricorde ! (à pan.) Quel diable d'homme ! im- 
possible de lui rien cacher. 



« 



Et de plus. 

Il ofTrail, dit-on. 
Cent coups de bâlon. 

TtBBB. 

Que j'ai retusés de mSnle. 
(A put.) Il sait toutes mes affaires aussi bien que moi. 
«nt.) Et voilà pourtant & quoi m'expose cette ingrate ! 

AIR ! Çt fail loujouM pLûiir. 

Uu seul point me consoU 

De sa sévérité; 

Ce Turc qui me désole 

N'en est pas mieux traité ; 

Même sort eat le nSlre; 

Ou semble nous haïr 

Presque autant l'un que l'autre; 

Ça Eut toujours plaisir. 

LÉLIO, d'un ton Hint«Dcisiu. 

Cette indiflérence m'étonne ; car je h crois susceptible 
limer, et j'oserais vous promettre de la rendre senùble, 
je l'avais seulement entcetenoe aussi longtemps qo'U y a 
le je vous parle. 

TAUER, traniporU de JBia. 



Les moments sont précieux; 

(a..,.) 

Dès demain aucun fidèle 
Ne pénètre dans oes lieux. 
Oui, c'est demain que commence^ 
Le saint temps du ramadan. 

TAHEB. 
Ah! dans mon impatience, 
Je vous l'amène à l'instant. 
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LELIO. 

Maïs à minuit voudra-t-clle ? 

TAHER. 

Il le faudra bien vraiment. 

LÉLIO. 

Mais réveiller une belle... 

TARER. 

Je sais comment on s'y prend. 
On va mètre favorable? 

LÉLIO. 

Autant qu'on vous délestait. 

TAHER. 

On va me trouver aimable ? 

LÉUO. 

Autant qu'on vous trouvait laid. 

TAHER. 

Ah ! que mon âme est ravie ! 

LÉLIO. 

J'espère toucher son cœur. 

TAHER. 

Vous me rendez à la vie. 

LÉLIO. 

Je veux la rendre au bonheur. 
Nous aimons, en bonnes âmes, 
Nous, charitables Dervis; 
A faire plaisir aux femmes 
Pour obliger les maris. 



(Xaher lort.) 
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SCENE VI. 
LÉLIO, ARLEQUIN. 

:in, Afleqdin, que t'avais-jc promis? 

ARLEQUIN. 

aber vous amènerait lui-mâme sod esclave. 

i la voir paraître, 

AHLEQVIN. 

VOUS amËDC votre maîtresse, c'est bien \ mais qu'en 
iz-vous faire f 

■ LÈUO. 

T, l'entretenir, éprouver si elle m'est encore fidèle, 
lener dans sa patrie. 

ARLEQUIN. 

omment la ramènerez-vous dans sa patrie ? 

LÉLtO. 

eut? comment? I>arbleu! belle question I je l'en- 

AHLBgUIN. 

I enlèvement, détîez-vousl c'est trop usé. 

qiiind il n'y a pas d'autres moyens I nos amis sont 
r est seul, sans escorte, et s'il rësisle, nous l'enlève- 
■méme. 

AHLBQOIN, TiTsmesl. 

voyez-vous pas que ce moyen nous perdra? Si vous 
e Cadi il fera courir sur nos traces. Si vous l'em- 
à la pointe du jour on s'aperçoit de son absence, ses 

racontent ce qu'ils savent, on vient à la grotte, on 
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n'y trouve personne, et si l'on nous rattrape... Oser enlever 
unCadil Par Mahomet! il n'y aura pas pour nous de supplice 
assez grand. 

LÉLIO. 

Mais je ne vois pas d'autres moyens. 

ARLEQUIN. 

J'en sais un meilleur, et je vais l'employer. Nour-Eldin, 
Pacha de cette province, est-il à la ville ? 

LÉLIO. 

Oui ! eh bien ? 

ARLEQUIN. 

Isabelle est à nous. 

LÉLIO. 

Es-tu fou? comment contraindre?... 

ARLEQUIN. 

Je m'en charge. 

LÉLIO. 

Encore voudrais-je savoir... 

ARLEQUIN. 

C'est mon secret. Je veux à mon tour vous surprendre. 
Ah ! vous faites marcher les Gadis, je ferai marcher les Pa- 
chas. Avant l'exécution, deux mots vous instruiront de tout ; 
d'ailieurs vous serez toujours à même d'exécuter votre projet 
diabolique. 

LÉLIO. 

Mais, encore une fois... 

ARLEQUIN. 

Silence. On vient!... 
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SCENE VU. 
.ES iiËUBs; TAHER, ISABELLE, i«Ut, d 



Irez donc, madame. 

Emtmile. 

ISABELLE. 

Je tremble, el je ne saia pourquoi, 
Vainement j'en cherche la cause. 

LÉLIO. 

Je tremble et je ne sais pourquoi, 
Le plaisir en est-il la cause ? 

ARLRQUIN. 
It tremble et je ne sais pourquoi, 
Le plaisir en est-il la cause ? 

TAHER. 

Approchez donc. 

ISABELLE. 

Uol? 

TAHEH. 

ISABELLE. 

, Quî?nK 
TAHBR. 

Oui, vous ! 

ISABELLE. 

Je n'ose. 
(A put.) 

D'où vient donc ce secret erb^Dî? 

TAHEB. 
Mais n'Sles-vous pas avec moi? 
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ISABELLE. 

Ah ! que mon cœur est agité ! 

LÉLIO, ARLEQUIN et TARER. 

On respecte ici la beauté, 
Entrez dans cetle enceinte! 
Entrez! enlrez sans crainte. 

Ensemble. 

TAHER. 

Mahomet, exauce mes vœux! 
Fais que sa tendresse 
Me rende heureux ! 
Touche le cœur d'une ingrate maîtresse ; 
Mahomet, exauce mes vœux! 

ISABELLE. 

Ciel! ciel! dans mon sort affreux, 

A toi je m'adresse, ^ 

Entends mes vœux ; 
Sous mon tyran gémirai- je sans cesse ? 
Ciel ! ciel ! exauce mes vœux ! 

LÉLIO* 

Mahomet, exauce mes vœux ! 
Fais que sa tendresse 
Me rende heureux ! 
Rends à mon cœur une aimable maîtresse. 
Mahomet, exauce mes vœuxl 

ARLEQUIN. 

Mahomet, exauce ses vœux ! 
Fais que sa tendresse 
Le rende heureux ! 
Rends à son cœur une aimable maîtresse, 
Mahomet, exauce ses vœux ! 

LÉLIO. 

Rassurez-vous, madame, tous n'avez rien à craindre; vous 
pouvez maintenant lever votre voile. 

TAHER. 

Mais, mon frère, permettez donc... ' ^ 

II. - ï. t 
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ABUQDIN. 

I ainsi le veut le Prophète. 

ISABELLE, leTant ion Tdie. 

iuis-je? Ah I les vilaines figures I 

est eacore embelUe I (a toii imuig.) Vous Clés, ma- 
avec les serviteurs du Prophùie. 

ISABELLE, legatdaDl la grDlta. 

'rophète aurait pu donner à ses serviteurs im appar- 
moins luguhre. (Aiac Toiabiiiti.) Mais, parlez donc, vé- 
! Cadiî Pourquoi m'ameoer en ces lieuxî que me 
■vous? q n'exigez -vous î Étai^ce pour me montrer ces 
s harbes de Deryia î Quelles physionomies ! ! ! Us sont 
e aussi laids que vous. 

TAHER. 

I l'enlendez, mon frère I voilâ de ses douceurs ordi- 

ISA BELLE. 

it bien la peine de venir interrompre uos plaisirs! 
e charmante, que me donnaient vos esclaves! Appre- 
iigneur Cadi, que rien n'est plus dangereux que de 
Irarier ainsi... demain j'aurai une migraine. 

TABBR. 

lus prie, mon frère, de l'excuser, (a laabeiie.) Silence t 
de respect pour les ministres du Prophète I 

ISABELLE. 

ce I... voilà qui est galant... Ahl pourquoi faut-il que 
esclave? m'empëcher de parlerl 

LÉLIO. 

A l'esclavage condamnée. 
Votre sort n'eal poîcU rigoureux 
Car la beauté, quoi qu'en chaînée. 
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Peut encor régner dans ces lieux. 
C'est en vain qu'un maître sauvage 
Veut la spumettre à sa rigueur, 
Elle sait dans son esclavage 
Donner des fers à son vainqueur. 

ISABELLE, à part. 

Mais il est galant pour un Dervis ; il n'est pas si mal qu'il 
m'avait paru, sa voix surtout a quelque chose de... 

LÉLIO. 

Vous savez, seigneur Cadi, que les moments sont chers ; 
il est temps de vous retirer, je dois rester seul avec madame. 

TAHER. 

Comment! me retirer? mais ce n*est pas du tout mon in- 
tention. 

ISABELLE. 

Seule I... je n'y consentirai jamais. Je mourrais de frayeur. 

ARLEQUIN. 

Ainsi le veut le Prophète. 

TAHER. 

Vous m'avouerez que le Prophète a des volontés bien sin- 
gulières, car enfin un téte-à-tête... 

LÉLIO. 

Vous oubliez que c'est pour vous, et non pour moi que 
j'agis... Je pourrais m'offenser de votre défiance... mais si 
vous ne voulez pas absolument... 

TAHER. 

Je n'ai garde, mon frère. 

LÉLIO. 

Je ne vous cache point que c'est le seul moyen de la rendre 
sensible. 

ISABELLE. 

Ah I me rendre sensible ! je suis curieuse de savoir com- 
ment il va s'y prendre. 



"^j 
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15, mon fr^re, j'y consens, maie abrégez ie plus poe- 
rous sentez qu'il est dur d'attendre. 

LÉUO. 

dites-vous? n'avez-vous pas des fautes à expier ! Vous 
uivre ce respectable frëre dans ma cellule, vous y 
. pour la réussite de notre entreprise. Tenez, voilà un 
vre de prières, tirées du Coran... vous aurez soin de 
deux fois chaque chapitre, et de vous Oageller à 

verset. 

TAHEB. 

permettez donc... 

LÉLIO. 

linl homme vous aidera, s'il le font. 
, mon frère, songez donc... 

ABLEQUIN. 

I Ainsi le vent le Prophète, 

TAHCR. 

I encore une volonté bien singulière. 

AItLEQDIM. 

doute, mon frère, plus vous frapperez et plus l'on 

is! je me résigne, (a Léiio.) Vous aurez besoin de pa- 
je vous en avertis, car elle se moque toujours de 
i\ vous saviez que c'est une Française, ,. 

LlïLIO. 



Son cœur n'est jamais arrêté, 
Elle est vive, elle est infidèle, 
Et pourtant sa mobililé 
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Sait encor vous fixer près d'elle ; 
Sans cesse agitant son flambeau, 
L'amour voltige sur ses traces ; 
Son esprit est toujours nouveau, 
Et ses caprices sont des grâces. 

ISABELLE. 

Voilà un madrigal turc, qui n'est pas du tout mal tourné... 
Il me semble que j'aurai moius peur avec lui. 

TAHER. ^ 

Oii! grand Allah, fais que ce saint homme réussisse dans le 
dessein qu'il médite ! (a Isabelle.) Adieu ; s'il ne s'agit que 
de frapper pour me faire aimer, soyez ,sûre que je n'irai 
pas de main morte. 

• ISABELLE. 

A votre aise, ne vous gênez pas. 

ARLEQUIN. 

Comptez sur moi. 

(Taher et Arlequin sortent* ] 

SCÈNE VIII, 
LÉLIO, ISABELLE. 

LÉLIO. 

Amour, inspire-moi, et fais que je la retrouve fidèle ! 

(Moment de silence.) 
ISABELLE. 

C'est donc vous, mon frère, qui devez me rendre sensible? 

LÉLIO. 

Madame, je n'eus jamais cette prétention, et vous igno- 
rez... 

ISABELLE. 

Ignorer!... je sais tout... Taher vous a choisi pour le re- 

2. 
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présenter ; vous allez me faire la cour par procuration, mais 
je doute qu'il ait à se louer du succès. 

AIR du vaudeville du Séducteur en voyage. 

Renonçant enfin au bonheur 
De faire agréer sa tendresse, 
Désormais par ambassadeur 
Il fait ia' cour à sa maîtresse. 
Il a. pris un mauvais moyen; 
Je tiens pour^maxime suprême 
Qu'en amour ainsi qu'en hymen, 
Il faut tout faire par soi-même. 

LÉLIO. 

Madame, je n*agis point pour un autre, et vous en serez 
persuadée quand vous me connaîtrez mieux. 

« 

ISABELLE, gaiement. 

Pourquoi mentir? ne Tai-je pas entendu? n'avez- vous pas 
promis d'exciter ma sensibilité? Ah! ah ! la promesse est dé- 
licieuse, vous m'avouerez cependant qu'elle est au moins ha- 
sardée* 

LELIO. 

Elle l'est moins que vous ne le croyez, madame ; je lis 
dans votre cœur mieux que vous-même, et je vois que malgré * 
cette insensibilité profonde dont vous faites gloire, vous avez 
déjà aimé. 

ISABELLE, souriant avec embarras. 

Qui, moi ! 

r? LÉLIO. 

Oui, un Français... et en conscience je ne puis blâmer 
votre choix. 

DUO de M. DocHE. 

LELIO, arec suffisance. 
Il était jeune et fort bien fait... 

ISABELLE, à part. 

C'est bien là, c'est bien son portrait. 



Tt 
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LÉLIO. 

Il était modeste et discret. 

ISABELLE, à part. 
Oh ! ce t'est plus là son portrait. 

LÉLIO. 

Il sut faire agréer sa flamme^... 

ISABELLE, haat. 
Non, jamais sur mon âme 
L'amour n'eut. de pouvoir. 

LELIO, malignement. 
Et cependant un certain soir... 

ISABELLE , effrayée . 
ciel ! dans quel trouble il me jette. 

LÉLIO. 

Vous fiouvient-il, comme en cachette... 

ISABELLE. 

Eh bien! 

LÉLIO. 

Il prit certain baiser 
Qu'on n'osa refuser. 

ISABELLE et LÉLIO. 

Ah! que mon âme est émue! 
D'oîi vient que je tremble à sa vue? 

LELIO, tendrement. 
Le temps n'a point changé son cœur. 
C'est vous, c'est toujours vous qu'il aime. 

ISABELLE, à part. 
Dieu ! par quel pouvoir enchanteur, 
Me connaît-il mieux que moi-même ! 

(observant.) * 

Eh! mais, ses sens sont agités... 
Sa voix ne m'est pas inconnue. 
Il tremble, il détourne la vue ; 
Quel soupçon! 



n 



CÉLIO, gnismenl. 
Mais £i vous doutez 
De mon art et de ma puissance, 
Je puis même lire en vos yeux, 
Le nom de ce mortel heureux. 

ISABELLE, à put, TiveiDsni. 

C'est lui ! quel autTe eurait celte 



Tournoi vers moi cet œil vif et piquant, 
Regardez -moi bien tendrement, 
Plus tendrement encore... 



ISABELLE, i ptn. 

Voyez, le fat t oh ! c'est bien lui, 
1] mérite d'Etre puni. 



ISABELLE, k puTl. 

Il l'iDgral, au lieu de tomber à mes pieds, clicrchait à 
iprouver... il me le paiera. 

LÉLIO, gaiement. 

tti bieni madame, ai-je dit vrai? 

ISABELLE. 

e vois, seigneur, que les gens honorés de la communica- 
i familière avec le ciel se trompent comme les autres 

LELIO, i part. 

Jn'est-ce ù direî {««ut.) En vain, madame, vous voudriei 
simuler ; le trouble que vous venez de faire paraître té- 
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ISABELLE. ^ 

JMgQore par quel prodige ce nom peut vous être connu ; r 

mais, quoi qu*il en soit, je vous Tavouerai, je n'ai pu l'en- 
tendre sans être émue; il me rappelle un homme que j'ai 
indignement trahi. 

LÉLIO. 

Au nom du ciel ! expliquez-vous* 

ISABELLE. 

Vous avez deviné, seigneur Dervis J'aimais Lélio ; il partit» 
je lui jurai un amour éternel, et cependant huit jours n'é- 
taient pas écoulés... 

LÉLIO. 

Eh bien ! madame, qu'arriva-t-il? 

ISABELLE y malignement. [ 

Vous qui savez tout, mon père, vous lé devinez aisément. 

LÉLIO. : 

Eh ! non je ne devine pas. (a pan.) Je souffre le martyre. | 

ISABELLE. 

Huit jours n'étaient pas écoulés, que je l'avais déjà oublié. . j 

LÉLIO, à part. ■\ 

La perfide 1 -j 



ISABELLE. 

Et ce qu'il y a de plus affreux, c'est que, sur-le-champ, 
j'en aimai un autre. (En pleurant.) Pour celui-là, je ne me le -Ij 

pardonnerai jamais. ] 

LÉLIO, à part. 

Et c'est moi qu'elle choisit pour son confident ! (Haut.) 
Quoi, madame, après les serments... 

ISABELLE. 

J'étais de bonne foi en les faisant, mais l'absence d'un 
amant, les assiduités d'un autre font de terribles métamor-» 
phoses dans le cœur d'une femme ; et puis, vous l'avouerez, 
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Lélio avait bien des défauts; vous à qui rien n'est caché, 
convenez-en franchement. 

LÉLIO. 

Pour cela, je n'en conviendrai jamais. 

ISABELLE. 

Il était fat, suffisant, en contait à toutes les femmes. 

LÉLIO. 

Je trouve admirable que vous l'accusiez d'infidélité. 

ISABELLE. 

Et puis quelle conduite mène-t-il maintenant? On m'a 
assuré qu'il ne pensait plus à moi. 

LÉLIO. 

On vous a trompée, je vous le jure, jamais amour n*égala 
le sien. 

ISABELLE. 

Je veux bien le croire, mais décemment, puis- je aimer 
un homme dont la tête est attaquée de folie? 

LÉLIO. 

Gomment I de folie? 

ISABELLE. 

On prétend qu'il a perdu la raison et qu'il s'est persuadé 
qu'il était Dervis. 

LÉLIO, à part. 

Qu'entends-je? 

ISABELLE. 

Et je sais de bonne part que, dans ce moment, cet amant 
si fidèle est en tête à tête avec une femme. 

LÉLIO, à part. 

Je suis reconnu. 

ISABELLE. 

Et une coquette encore, qui depuis un . quart d'heure se 
moque de lui. 
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LELIO, à genoux. 

Ma chère Isabelle !... 

ISABELLE. 

Ingrat, tu avais pu croire que ce déguisement te rendrait 
méconnaissable à mes yeux ! Relevez-vous, seigneur Dervis, 
vous avez peu de communication avec le ciel, puisque vous 
savez si mal les affaires de la terre. Appelez votre bon génie 
à votre secours, et vous apprendrez de lui qu'Isabelle n'ai- 
mera jamais que son cher Lélio. 

LÉLIO. 

mon amie 1 il ne manque plus rien à mon bonheur sinon 
de t'arracher à ce juif de Taher. Arlequin a, selon lui, un 
projet immanquable... 

TAHER, en dehors. 

Par Mahomet I j'entrerai, vous dis-je. 

ISABELLE. 

Faut-il déjà nous voir séparés!... 

LÉLIO. 

Affecte de le regarder d'un œil plus gracieux, et s'il t'in- 
terroge, charge-moi de répondre. 



t 
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SCENE IX. 



Les MâsiES ; TAHER, ARLEQUIN. 



*" LELIO, h Arlequin. 

Eh bien, mon frère, d'où vient donc ce bruit? 

ARLEQUIN. 

Le seigneur Taher a perdu patience, à peine s'est-il donné 
le temps de finir le chapitre premier. 

TAHER. 

Oui, mais votre chapitre premier a plus de soixante yer- 
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sets. Eh bien, mon frère, quelles nouvelles? Elle doit m'a- 
dorer, car je suis brisé de coups. 

LÉLIO. 

Le Prophète a daigné bénir mes efforts. 

TAHER. 

Serait-il vrai? 

(il regarde Isabelle amoureuseraent.) 
LÉLIO, bas à ArleqDÎn. 

Il faut se hâter. 

ARLEQUIN. 

Tout est prêt, (u lui parie bas à l'oreille.) Songez à me se- 
conder. 

[Arlequin sort.} 

TAHER. 

AIR de la Pipe de tabac. {Le Petit Matelol.) 

Grands dieux ! que de reconnaissance 
Ne vous dois-je pas en ce jour? 
Puisqu'en ces lieux, votre éloquence 
A si bien servi mon amour. 

LÉLIO. 

Ahl je vous donne Tassurance, 
Kt je parle de bonne foi, 
Qu'en cette heureuse circonstance, 
J'ai travaillé comme pour moi. 

TAHER, considérant Isabelle. 

Mais, mais, c'est qu'en effet... elle me regarde d'un air,., 
jamais elle ne m'a lancé de coups d'oeil aussi expressifs. Il 
faut qu'elle ait bien du plaisir à me voir, la pauvre enfant ! 
C'est bien naturel. Gomment, je suis aimé, mignonne? 

ISABELLE. 

Seigneur, demandez au Dervîs. 

LÉLIO. ' 

Que serait-ce si vous aviez achevé le chapitre second! 
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TAHER. 

Mais il n'est besoin que d*un mot; m*aimez-vous, oui ou 
non? 

ISABELLE. 

Seigneur, demandez au Dervis. 

TAIIER, à part. 

Le Dervis, le Dervis I... Ne peut-elle parler elle-même? 
(a isabeUe.) Ame de ma vie, que dois-je augurer de cette ré^ 
ponse? 

ISABELLE. 

Seigneur, demandez au Dervis. 

TAHER. 

Ah! parbleu, celui-ci est trop fort ! S'est-on joo<5 de moi, 
et me prend- on pour un imbécile ? 

ISABELT^. 

Seigneur, demandez... 

TAHER, furieux. 

Encore... mais d où vient ce bruit? j'entends des voix 
d'hommes. Rentrez, madame, ne vous exposez pas à leurs 
regards. 

(isahelle soit par la gauche.) 

SCÈNE X. 

Les uêhbs ; ARLEQUIN, GARLE, les Esclaves. - 

LES esclaves. 

AIR do la marche dM/ine, reine de Gclconde. 

Honneur ! honneur ! au Pacha ! 

Chantons sa gloire suprême 
Il daigne ici venir lui-même. 
Honneur ! Salamalec ! Alli, Alla, Alla. 

Honneur! honneur! au Pacha! 
(Arleqmn parait sur un palanquin avec quelques gardes armés de piques.) 

ScBiBB. — (KuTres complotes. Il»'' Séria. — 1 ' Vol. — 3 
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. T«nEB. 

B Pnclia ! qui peut l'amener? Mais il ne me connail ]>ns. 
) n'ai rien à démf 1er avec lui. 

LÉLIO, i TOii bans. 

'esl Arlequin ! ce sont nos amis! 

TAREH, « pari. 

I n'ai jamais vu ce Nour-Eddyn, et cependant sa figure 
n'eal pas inconnnc, 

AALEQUIK, i part. 

)mme il m'observe 1 me reconnattrait-il?(Hant.)lnsolent1 
m'ose regarder en face. (labar bniite lei j-em.) Je sais 
lis longtemps k conduite que l'on mâne toutes les nuits 
i cette grotte. J'ai voulu m'en convaincre par moi-même, 
DUS prendre sur le fait, vous et vos complices. Je sais 
comme si j'y avais été. 

AfB -~ ia farlâondainc, la faridnml'ui, 
Sous un air de dévotion 

Vous abusez vos frëres; 
Vous buvei et chante?., dil-on, 

Au lieu d'S(rB en prières. 
Vous eu conlei à maint tendron, 
La faridon daine, la faridondonJ 
EnHn vous u'Ëtes des Dervis, 

Biribi, 
Qu'à la^faQon de barbari, 

a*on vÏMle celte grotte, qu'on y saisisse tout ce qu'on 
veral 

anlrs t EUfllia daDi la grotle oli l'on a pofi ta lable et oh 
i LéLio vivement. 
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TAHEB, de même. 

Ils s*en empareront! 

LÉLIO, de m6me. 

lis en sont bien capables. 

{Uii eMslave sort aT«B na panier ^ <t1s.) 
GAULE, à Isabelle qn'il amène. 

Allons, madame, pourquoi se faire prier? 

AELEQUIN. 

Gela suffit. Des femmes, du vin chez des Dervis 1 Voilà 
des preuves convaincantes. 

TAHER. 

Mais ces preuves ne prouvent rien. (Bas à Léiio.) Parlez donc, 
expliquez donc comment il se fait... songez que je me trouve 
compromis. 

ARLEQUIN. 

Qu'avez-vous à répondre? 

LËLIO. 
Rien, (D*un «ûr contrit en montrant Taher.) nOUS SOmmCS tOUS 

de grands coupal^les, et nous avons mérité d'être punis. 

TAHER. 

Comment, nous ?. . . Pariez pour vous seul, s*il vous platt ! . . . 
Seigneur Pachà, cette esclave est à moi et je ne suis point 
complice de ce fripon de Dervis, demandez-lui plutôt. 

LÉUO. 

Hélas I mon frère, pourquoi "chercher à nous sauver par 
un mensonge ? Allah nous entend. 

TAHER. 

Qu'est-ce à dire ? 

LKLIO. 

Vous avez partagé nos péchés, pourquoi ne partageriez- 
vous pas notre pénitence ? C'est une tribulation que le Pro- 
phète nous envoie. 



i" 



t 



f-.:. 






40 GOMÉDIKS — VAUDEVILLES 



ARLEQUIN. 

Puisque votre complice Ta avoué.,, qu'on les mène à 
rinstant chez le Gadi. 

TAHER. 

Miséricorde ! ils vont me ramener chez moi comme un cri- 
minel ; demain tout le quartier le saura. 

CARLE, au Pacha. 

Songez, seigneur, que la nait est bien avancée, et que le 
Cadi... 

ARLEQUIN. 

N'importe, on le réveillera, on est bien sûr de le trouver 
chez lui, celui-là. C'est un homme intègre, un homme de 
bonnes mœurs, qui ne passe jamais les nuits hors de chez 
lui ; allons, partons ! 

TARER. 

Un moment, un moment encore, seigneur Pacha. (À part.) 
Il faut bien me faire connaître. (Haut.) Cet homme dont vous 
parHez tout à Theure, cet homme de bonnes mœurs, qui ne 
passe jamais les nuits hors de chez lui... c'est moi-môme, je 
sui^ ce malheureux Cadi... 

ARLEQUIN. 

Qu'entends-je ? vous seriez... J'en suis fâché pour vous, 
mais votre nom ne vous sauvera pas. Vous qui devriez 
donner le bon exemple... vous êtes le complice de ce faux 
religieux!... 

TARER. 

Mais, seigneur... 

ARLEQUIN. 

Vous discuterez votre cause en justice, et j'aime à croire 
que vous en serez quitte pour la bastonnade. Mais, en atten- 
dant, les apparences étant contre vous, en prison I 

TARER. 

Mais, songez donc, seigneur, un Cadi en prison ! me voilà 
déshonoré, vilipendé ! mes envieux en profiteront ; innocent 
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OU coupable, je perdrai ma charge. Grâce, grâce ! vous me 
voyez à vos genoux. 

ARLEQUIN. 

Il m'attendrit, car je suis bon naturellement. Je vous 
permets de vous retirer, mais à une condition, c'est que 
vous me vendrez cette esclave qui, sans doute, est celte 
Isabelle que vous m'avez déjà refusée. Vous hésitez î en 
prison! 

TAHER. 

Non, non, seigneur; elle est à vous, (a part.) J'enrage. 
(Haut.) Que de bonté ! que de générosité 1 (a part.) Faut-il 
encore que je sois obligé de le remercier 1 

ARLEQUIN. 

Je suis trop bon, comme vous le dites, mais j'aime qu'on 
soit heureux, et ne suis point comme la plupart des Pachas, 
mes confrères. 

AIH : Le petit mot pour rire. 

Le» pleurs ont pour eux des attraits, 
Ils aiment à voir leurs sujets 

Gémir sous leur empire. 
Moi, loin de les faire pleurer, 
Je suis, et je peux l'assurer, 
- Un Pacha [ter) pour rire. 

Ce n'est pas tout, je vous avais proposé mille sequins, 
c'était trop peu, sans doute; je vous en offre deux mille... 

TAHER, tendant la main. 

J'accepte; deux mille sequins consolent bien un peu... 

ARLEQUIN. 

Mais comme vous avez des fautes à expier, je les garde, 
et je me charge de les distribuer publiquement aux pauvres 
de Scutari ; mais, parlez, si vous en voulez davantage?... 

TAHER. 

Non, non, je craindrais d'abuser, (a part.) J'étouffe de 
colère. (Haut.) Je ne vous demande qu'une grâce, c'est de faire 
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étraDgIerce coquin- de Dervb. (a p«rt.) Mahomet I me voilà 
sans argent, sans maitresse, et le dos brisé 1 heareax encore 
d'en sortir à ce prix ! 

(il Mfrt.) 



SCENE XL 



Les MÊHBS, excepté Toher. 



'.'•»■. 




LÉLIO. 

Ma chère Isabelle, mon cher Arlequin, quelle reconnais- 
sance ! 

ARLEQUIN. 

Des remerciements, fi donc I ne songeons qu*au bonheur 
d'être réunis. Eh I monsieur, si nous écrivions les mémoires 
de notre vie, voilà une histoire dont nous pourrions faire 
un roman. 

VAUDEVILLE. 

AIR du vaudeville des Vélociféreu. 

GARLE. 

Faire un roman de notre vie, 
En France on se l'arrachera. 
Roman presse femme jolie 
En tous les temps réussira. 
Tome premier : vertu notoire, 
Tome second, deux, trois amants ; 
Ces dames trouvent leur histoire, 
Ecrite dans tous nos romans, 

ARLEQUIN. 

Grand amateur de la science, 
Je me demandais bien souvent : 
Mais quelle est donc la différence 
Et d'une histoire et d'un roman? 
Sans lire maint et maint grimoire. 
J'ai su la trouver en buvant : 




Bouteille pleine est u 


ne histoire, 


Bouteille vide est uu 


roman. 


LÉLIO. 


En France on sait at 


battre et plaire. 


Volant à da nouveau 


K combats. 


En amour ainsi qu'a 


a guerre, 


Rien ne résiste à no 


S soldats; 


Oui, croyant a peine 


à leur gloire, 


Chacun dans le siècle suivant. 


Dans les héros de n 


Ire histoire, 


Verra des héros do 


Oman. 



ISABELLE, an publie. 
Dans tous les romans, c'est l'usage, 
Toul se terni tue heureusement, 
Tout Unit par un mariage, 
Chez soi chacun s'en va content. 
Puisque cet usage est noloire, 
Daignox le suivre exactemenl, 
Et par une tragique histoire, 
N'allez pas finir le romau. 
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DEKTBAND. 

De mes yeux je l'ai vu, te dis-jo ; 
Je l'ai vu comme Je le vois. [Bis.] 
C'était le Eoir; il faisait sombre ; 
De loin j'ai cru l'apercevoir 
Sous la forme d'un baudet noir... 

BABBT. - 

Vous avez eu peur de votre ombre. 

BASTIBN. 

inconcevable comme il est poltron, le beau-père ; à 
0, croire aux revenants 1 



■e ! Je n'y crois point, mais j'en ai penr. 
Je pense que tout honima sege 



Doit redouter 1 
Car les morts ont It'op d'avantage 
Quand ils combattent les vivants. 
Leur résister serait folJe ; 
Aussi je m'en garderai bien : 
Un vivr.il y risque sa vie, 
Tandis qu'un mort ne risque rien. 

ne je le disais, cela prouve seulement que vous élcs 

K. 

BBRTBAND. 

eux ! je ne suis point peureux, mais je suis prudent, 
1 cette auberge, au milieu des Pyrénées, avec toi, 
qui n'es pas brave, et Bastien, mon gendre futur. 
Traie d'un rien, on ne sait pas ce qui peut arriver. 
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BABET. 

Arriver ! Vous voyez bien qu'il n'arrive jamais rien^ pas 
même des voyageurs.. 

BERTRAND. 

C'est votre faute ! On est si mal servi ! Depuis huit jours, 
n'avoir qu'un locataire ! 

BABET. 

Cet officier français ! Mais ce jeune homme est fort bien ; 
et ce sera une bonne pratique, car il a l'air de quelqu'un 
très comme il faut. 

BERTRAND. 

II a l'air de quelqu'un très-suspect, car il ne paie pas ; et, 
avec ça, il a quelque chose dans la physionomie... 

BABET. 

N'avez-vous pas peur aussi de celui-là ? 

BERTRAND. 

Sans doute. On ne sait d'où il vient : il parait se cacher ; 
et quand on lui fait des questions, il vous rit au nez. C'est 
malhonnête ! 

AIR : Le jour ds son mariage. 

Je n'ai jamais pu connaître 
Ce qu'il fait, ni ce qu'il est; 
Mais, à coup sûr, ce doit être 
\ Un fourbe, un mauvais sujet. 
11 a commis quelque faute, 
Ou fait quelque mauvais coup... 



BABET. 



Ah î mon père 1 



BERTRAND. 

Et qui doit à son hôte 
Est capable de tout. 

Cependant il faut lui porter à déjeuner, car il ferait un ta- 
page !... 






BABBT. 

irai, mon pare. 

BASTIBN. 

'as du tout, mademoiselle ; ce sera moi. 

BABBT. 

'i, le jalonx ! 

BASTIEN. 

"i, la coquette I 

BBBTHAND. 

'aix 1 j'irai moi-même. Hais an lieu de vous disputer, 
rchoDS plutôt à corriger la fortune par quelques moyens 

inÉtes. 

MH ■ La lolerie C8l la thance. (iaphl4 Ariteiûa ) 
Sans une honnSle industrie 
Un Iraiteur ne ferait rien; 
Et tous le» joui-a de la vie. 
Un peu d'sida fait grand bien. 
Toi, Baslien, loi, qui surveilles 
L'oi*doniisnce du teSlio, 
Mets dans toute? les bouteilles 
Un peu plus d'eau que de vin. 

TOUS, 

Sans une liounêtc industrie, etc. 
BBKTRAND. 

liiez, et que chacun soit A son poste. 
SCÈNE II. 
BERTRAND, .eut. 

Ion commerce de traiteur prend une mauvaise tournure, 
si je n'y mets ordre, je mourrai de faim au milieu de mes 
visions. lïeureusemeni j'ai déjà fait une spéculation qui 
ible mes profils. 
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AIK : Si Pauline est dans l'indigence. {Pauline.) 

4e sais d'une façon commode 
Rançonner chaque voyageur, 
Et je puis, grâce à ma méthode, 
Voler en tout bien tout honneur. 

Crie-l-on : Garçon ! potage pour un ! j'envoie demi-pari. 

Les prenant ainsi par famine. 
Mes succès ne sont pas douteux ; 
Et chez Bertrand quand seul on dîne 
Il faut tout demander pour deux. 

Mais ce bel officier mange comme quatre, et ne paie pas 
même pour un. Ma foi, à tout risque, demandons-lui de 
l'argent. Le difficile est de lui parler, car il chante toujours. 
Mais je Fentends : le voilà qui crie comme quelqu'un qui 
paie. 

FLORVAL, en dehors. 

Holà ! hé ! quelqu'un ! le maître, les garçons, tout le 
monde I 



SCENE m. 



FLORVAL, BERTRAND. 



FLORVAL. 

Hé! bonjour, papa Bertrand. Va-t-on m'apporler à dé- 
jeuner? 

BERTRAND. 

Que voulez*vous, mon capitaine ? La tasse de café, une li- 
monade ? 

FLORVAL. 

Comment, morbleu ! à un militaire ! Le pâté froid, la 
tranche de jambon, deux bouteilles de vin : je ne regarde 
pas à la dépense. 




BBRTKAND, i |»rt. 

crois bien, c'est moi qui paie. (Haut.) Hais... c'est 
s voulais vous dire... Hoasieur compte sans doute 
. lon^ séjaur... 

FLOHVAL. • 

Non : j'aime le changement. 

Ain .-A botrojB passa mi ïio. (le Bmeari 
A voyager passant ma vie, 
Jamais je ne suis errSlé : 
J'ai pria pour guide la Folie, 
Et pour compagne la Gailé. 
En tous lieux bravant les orages. 
Pour moi, cbanger c'est être lieureux ; 
Puisque les plaisirs sont volages. 
Il faut bien courir après eux ! 
BERTRAND. 

que tous les huit jours, nous avons l'usage de régler 

iptes avec les voyageurs. 

FLORVAL. 

neni ! c'est de l'argent que tu me demandes ? Que 
ùs-tu plus tôt î 

BERTRt^D, i pnrt. 

plus solvalile que je ne croyais. (Baut.)Pardoa... 

FLORVAL. 

du tout. J'aime qu'on me parle franchement; et 
le prouver, je vais ie l'aire une confidence; c'est que 
moment je n'ai pas de fonds. 

BBRTBANO. 

t-cc qne vous dites donct et vous faites ici une dé- 

FLOavÀL, 

! que cela te tourmenle ? 

BERTRAND. 

inemeni, et beaucoup. 
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FLORVAL. 

Bah ! cela ne m'inquiète pas du tout, moi. 

BERTRAND. 

Ah ! je vous ferai bientôt changer de ton. D'abord, je 
vous préviens que vous ne sortirez pas d*ici que vous ne 
m'ayez payé . 

FLORVAL. 

Eh bien, j'y resterai longtemps. D*ailleur9, ne peux-tu 
me faire crédit sur ma bonne mine ? 

BERTRAND. é 

Voilà une jolie caution ! 

FLORVAL. 

Tu es bien difficile. Tiens, je suis sûr que madame Ber- 
trand s'en serait contentée. 

AIR du vaudeville d'Angélique et Melcour. 

Je m'offre moi-même en paîment; 
Que ma parole te rassure : 
Nos militaires, bien souvent. 
N'ont pas de caution plus sûre. 
Dans tous les temps, chaque soldat. 
Cher à Vénus, cher à Bellone, 
Ne paya sa dette à l'État, 
Qu'en payant de sa personne. 

Mais rassure-toi : j'ai des espérances. 

BERTRAND. 

Belle monnaie ! 

FLORVAL. 

C'est la plus commode. 

AIR : Fidôle ami de notre enfance. 



Quand l'espoir charme l'existence. 
Chaque instant promet un plaisir ; 
On possède la jouissance 
Qu'on voit de loin dans l'avenir. 



Pour moi, vivaal sans défiance, 

Du sort je ne redoute rien : 

Qui n'eat richa qu'en espérance, 

N'a pas peur de perdre son bien. 
ailleurs, nous allons entrer en campagne, et si jamais 
l'onrïchis... 

UEHTRÀND. 

i si vous êtes luâ ? 

FLORVAL. 

est moQ métier. 



lis vos créanciers, vos malheureux créanciers ? 

PLOBVAL. 

1 les paiera. 



est plus gail. 

^R : Qntud oa atit liiner al plBira. {le OnfH i 
Quand on sait chanter et boira, 
.\-t-on besoin â'àutre bien ? 
Bacchus chasse l'humeur noire ; 
' Et quand j'ai bu, tout est bien, 
tjuand j'ai bu, sur la Hgure 
Je vois un air de bonié; 
Et même, je le l'assure, 
Je crois à ta probité. 
Eiuimilt. 
FLORVAL. 
Quand on sait chanter et boire, 
A-l-on besoin d'autre bien ? 
Baccbus cliasse l'humeur noire ; 
Et quand j'ai bu, tout est bien. 

BBATEAND. 
Quand on sait chanter et boire, 
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Encor faut- il quelque bien. 

Sans argent, l'on peut m'en croire, 

Souvent on reste en chemin. 

Décidément, je veux savoir quand je serai payé. 

FLORVAL. 

Ah! vous voulez savoir? Vous êtes bien curieux ! brisons 
là. N'est-il rien arrivé pour moi? J'avais écrit à Paris... et... 

BERTRAND. 

Que ne parliez-vous donc? Voilà une lettre. 

FLORVAL. 

Donne donc, bourreau ! c'est de l'argent comptant ! Allons, 
qu'on m'apporte à déjeuner, et songe que je veux être traité 
comme un prince. 

BERTRAND. 

Oh ! pour le déjeuner, vous allez voir, (a part.) Je vais lui 
envoyer demi-part ; non, quart de part. 



SCENE IV. 

FLORVAL, seul. 

Eh vite ! eh vite ! quelles nouvelles? C'est de mon ami. Je 
lui demandais de l'argent. L'excellent ami I courrier par 
courrier ! sûrement il m'en envoie. Que vois-je !.,. (n m.) 
« Le lansquenet m'a miné... » (s'intorrompant.) Il est ruiné I 
c'est bien prendre son temps. (Lisant.) « Mais je t'envoie... » 
(s'interrompant.) Voyons au moins cc qu'il m'envoie,' ce pauvre 
ami 1 (Usant.) « Je t'envoie un bon conseil. 

AIR : Vers le temple de l'Hymen. {Atnàur et Mystère.) 

« Ton oncle a quitté Paris, 

u Et, pour comble de disgrâces, 

« On dit qu'il est sur tes traces. 

« Profite de mon avis : 

« Puisqu'il est à ta poursuite, 
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« Sans Tattendre, prends la fuite ; 
a Sous les drapeaux reviens vite ; 
(c Car il est mal, entre nous, 
« Lorsque Bellone t'appelle, 
« De faire attendre une belle 
« Qui te donne un rendez-vous. » 

Eh I c'est bien de cela qu'il s'agit. Fuir ! Le puis-je ? on 

me retient en gage !... (On apporte le déjeuner, il se met à table.) 

Ma foi, vogue la galère I je n'ai pas peur de déranger mes 

affaires, elles le sont bien, de par tous les diables 1 Mon onde 

Scudérî et sa docte sœur, qui font des romans où personne 

h*: n'entend rien, et où eux-mêmes n'entendent pas grand'chose, 

seraient bien étonnés d'apprendre que leur neveu fugitif est 
caché dans une méchante auberge, au milieu des Pyrénées. 
'^■- Après tout, c'est leur faute ; de quoi s'avisent-ils? Vouloir 

f J m'apprendre à gagner de l'argent, moi qui ne sais que le 

%. dépenser ; enfin me faire procureur ! j'avais trop de délica- 

tesse, et je me suis fait mousquetairel A cette nouvelle, ma* 
[ famille prend ses arrangements ; je prends aussi les miens, 

S et me voilà en pays étranger, commençant le cours de mes 

voyages. J'ai parcouru l'Europe, et partout je me suis ennuyé : 
en Italie, il fait trop chaud; en Russie, il fait trop froid ; en 
Angleterre, ils sont trop tristes; en F. ance... on n'est jamais 
f*^ trop gai ! Vive Paris ! vive le séjour des amours et de la 

l gaieté I on végète au dehors, on n'est heureux que dans ma 

patrie. 






'?■ 

L^ AIR : Ange des nuits, viens de tes voiles sombres. (Délia et Yerdikan.) 

^^ J*ai voulu fuir une terre chérie, 

r* Prendre les goûts, les mœurs de Tétranger. 

^'* Tout homme, hélas! peut changer de patrie; 

K- De caraclère il ne saurait changer. 

t: Dès que je vois une belle, 

f V Enflammé par ses attraits. 

Ah ! je sens bien, auprès d'elle, 
Que je suis toujours Français. 






Enfin, après deux ans d'absence, mes amis m'obtiennent 
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une lieutenance ; je brave tout, je rentre en France, et 
lorsque j'arrive sur la frontière, je me vois arrêté dans cette 
auberge, faute d'argent!... Qut5 faire? Mais comment I il me 
semble que je réfléchis ! pas possible ! quoi ! je me dérange- 
rais à ce point! Allons donc, ne pensons plus à l'avenir, 
redevenons l'étourdi, l'insouciant Florval, et achevons mon 
déjeuner... Eh bien ! plus de vin ! comme tout passe ! Holà 1 
garçon! garçon! 

■ 

SCÈNE V. 
FLORVAL, BABET. 

BABET, accoaranl. 

Me voilà, monsieur. 

FLORVAL, à part. 

C'est la fille de notre hôte ! je n'avais fait que Tenlrevoir ; 
le vieux coquin cache sa jeune fille avec autant de soin que 
son vieux vin. (Haut.) On n'est pas plus jolie I 

BABET, minaudant. 

Ah ! monsieur est... 

FLORVAL. 

Connaisseur et amateur ; car, ma charmante Babet, je 
t'aime à la folie ; et toi ? 

BABET. 

Pour la première fois, la déclaration est leste ; mais savez- 
vous qui je suis ? 

FLORVAL. 

Qui tu es? lu es... tu es charmante. 

BABET. 

Tu... toi ! mais voyez donc, il ose me tutoyer! 

AIR du vaudeville du Petit Courrier. 

Ah ! mon Dieu ! quMl a Tair vaurien ! 
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Vrainjient, messieurs les mousquetçiipes, 
Quoique nous ne soyons pas fières, 
Après tout, nous vous valpns bien. 
Vous êtes braves, nous gentilles; 
Et sachez, quand on est galant, 
Que c'est l'ennemi, non les filles. 
Qu'il faut mener tambour battant. 

FLORVAL. 

Pardon, j'ai oublié le respect que je vous devais ; mais tes 
yeux, friponne, m'inspirent l'amour le plus vif, le plus cons- 
tant; je t'adore, il faut m'adorer; allons, accepte... ou 
acceptez. 

BABET, à part. 

Oh! comme il est impertinent ! c'est vraiment dommage. 
(Haut.) Je ne veux pas vous ôter toute espérance ; peut-êlre 
avec le temps, un caprice... qui sait ! 

FLORVAL. 

Un caprice... C'est différent ! mais fais que ce caprice te 
vienne promptement. 

BABET. 

Et que dira Bastien, mon futur? 

FLORVAL. 

Ce qu'il voudra. L'amant d'abord, le mari après. 

BABET. 

Voilà une jolie morale ! 

FLORVAL. 

Mais c'est que tu es d'une sévérité... 

BABET. 

Mais c'est que vous demandez des choses impossibles. 



^- 
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SCENE VI. 
Les mêmes; BASTIEN. 

BASTIEN. 

Restez, restez ; que je ne vous dérange pas. (ABabet.) C'est 
donc ainsi , perfide I . . . * 

Ensemble^ 

FLORVAL. 

AIR : Monsieur Baussac, c'est bien méchant. 
Pourquoi ce bruit et ce Cburroux? 
Pour un époux, qu'il e^st jaloux ! 

BABET. 

Pourquoi ce bruit et ce courroux?- 
Il sera donc toujours jaloux! 

BASTIEN. 

J'ai bien raison d'être en courroux ; 

Je suis époux, je suis jaloux. 

* 

SCÈNE VIL 
Les mêmes ; BERTRAND. 

BERTRAND, continuant Tair. 

Pourquoi ce bruit? Paix là! paix là ! ' ■ 

J'espère enfin qu'on se taira. 

Silence ! grande nouvelle ! voilà deux voyageurs qui en- ' ''' 

Irent dans la cour; lei^r voiture s'est brisée au bas de la 
montagne. J! 

FLORVAL. 

Il ne fallait rien moins qu'un accident. .. 

BASTIEN. 

Il ne nous en vient jamais que comme cela. 
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BEBTRAND. 

n V 3 longtemps que nous n'avions eu si bonne aubaine. 
. Bibei.) Allons, petite fille, allumcï du feu, préparez les 
■ambres; [a B»ti«n.) et loi, à la cuisine.. 11 faut une tête 
jssi fortement organisée que la mienne pour suffire à tout. 
h I allez donc. 

BASTIEN, i B>1»[. 

Et vous croyez qu'il en sera toujours ainsi? 

BABET, (nijSDt une rijéreKH. 

Oui, monsieur. 

BASTIBN. 

Et que vous écouterez toujours les galants? 

BABET. 

Oui, monsieur. 

BASTIEN. 

Jolie réponse I 

BEKTHAND. 

Eh bien I qu'est-ce que vous faites donc? (a Bsbei.) A ton 
)ste! 

BABET. 

J'y vais, mon père, (a Baiiiea.) Ne pas se lier A ma vertu, 
ma parole, c'est afîreux 1 

(EU, »hO 
BASTIEN. 

Ah I oui, sa parole I je n'aurais qu'à dormir là-dessus, je 
rais de jolis rêves I " 

(H .ort.l 
UBRTIUND, i Florral. 

Mon capitaine, esl-ce que vous comptez rester là? 

FLOHVAL. 

Sans doute. 

BEnTHAND. 

Mais ces nouveaux voyageurs? 
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FLOBVAL. 

Fût-ce le diable, je ne me dérangerais pas ; j*ai établi ici 
mon quartier général, et j'y feste. Mais j'entends du bruit ; 
ce sont eux. (ii s'approche do la porte.) Voyons douc ces nou- 
veaux hôtes, (a part.) Qu'ai je vu? en croirai- je mes yeux?... 
Scudéri! Qui peut l'amener? saurait-il... (a Bertrand.) Si, par 
hasard... parle-lui... dis-leur... Non, non, tais-toi et ne dis 
rien. 

(il se saure.) 
BERTRAND. 

- Parbleu, je le crois bien que je ne dirai rien. Mais à qui 
en a-t-il donc ? Allons, il est fou ! 



SCENE VIII. 



SCUDÉRI, W^ SCUDÉRI, BERTRAND, BASTIEN. 

BASTIBN. 

Entrez, entrez, monsieuf. 

SCUDERI, d'un ton brusque. 

C'est bon. 

BASTIEN. 

Désirez-vous des rafraîchissements? 

SCUDÉRI. 

Non. 

BERTRAND. 

Si Ton vous faisait du feu ? 

SCUDÉRI. 

Non. Une chambre. 

BASTIEN. 

On va vous la préparer. 

(il sort après avoir desserri la table où Florval a déjeuné.) 

SCUDÉRI. 

Oui, va, dépêche et tais-toi. 

II. -I. 4 



BBUTRAND. 

On y va... Si voue voulez vous donner la peine d'altendre 
dans cette salle commone. (À psrt-) Ah 1 quelle physioao- 
miel celui-là auriont, avec son air rébarbatif. Ils peuvent 
Être d'Iionnâies gens ; mais à coup sûr ce n'est pas écrit 
snr leurs figures. 

(il entra dini le catiiii^, i ginclia.) 

SCÈNE IX. 
SnUDÉRI, M"' SCUDÉR[. 

h"" scudébi. 
Qu'avez-vous donc, mon t'rôreî ol quel nuage soudain 
peut corrompre ainsi i'aménilé coulumiftre de voire physio- 
nomie ? 

scuDÉni. 
• Ouf! je suis d'une colère... Encore un accident! Ma sœur, 
je vous avertis que je suis irês-las des voyages. Vous me 
dites que vous avA des renseignements certa.ins; nous par- 
tons... un postillon renversé, un essieu brisé, et tout cela 
pour courir après un neveu que nous n'atteindrons jamais. 

K"° SCDDÉHl. 

J'attendais de vous un plus mile courage ; vous êtes plus 
désespéré que Cyrus au huitième enlèvement de la belle 
Mandane. 

SGUDÉRI. 

Eh ! Cyrus n'avait pas versé 1 

m"* scudébi. 
Versé ! versé I vous voilà bien malade ! 

Pourquoi ce bruil, pourquoi ces cris, mon frSre? 
Eh! dévoua plsindre avai-voua donc les droits? 
On vous pourrait pardonner la colère, 
Si vous tombiez pour la première foi?. 
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SGUDËR1. 

Qu'est-ce à dire? mes chutes ! parlez^ phtôt des vôtres. 

M**« SCUDÉRI. 

Les miennes ! Apprenez, monsieur, que mes succès n*ont 
jamais été douteux. Artamène ! voilà un roman ! douze gros 
volumes I Et dès les premières pages, quels beaux senti- 
ments 1 quelle passion ! On n'est pas plus tôt au commence- 
ment... 

scuoÉai. 
Qu'on voudrait être à la fin. Mais la fin n'arrive pas. 

m"® SCUDÉRI. 

Gomment, la fin ! Mais vous a'avez. donc pas lu le cha- 
pitre où Orondate, après huit ans de silence, se hasarde 
enfin à déclarer. • . 

SCUDÉRI . 

Votre Orondate, avec son silence, est le plus grand ba- 
vard que je connaisse : il n'y a jamais que lui qui parle ; et 
quand il est seul avec les rochers, il a toujours quelque 
chose à leur dire : « ma belle princesse! » Tenez, ne 
m'en parlez plus : votre Artamène est un sot, et Mandane 
une bégueule. 

M^^® ÇCUDÉRI. 

Mandane une bégueule ! Mandane, femme rare ! toujours 
enlevée et toujours fidèle, toujours... 

SCUDÉRI. 

On voit bien que c'est un roman. 

s. 

m"® SCUDÉRI. 

Mon frère, est-ce que vous ne croyez pas à la vertu des 
femmes? Certainement, moi, à la place de la belle Man- 
dane... 

SCUDÉRI. 

Ma sœur, vous n'avez jamais été exilevée. 
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M^^ SGUDÉRI, areo un profond soupir. 

Hélas ! non. Mais les hommes d'à présent ont si peu de 
goût ! N'ont-ils pas la sotte manie de croire que pour plaire 
il. faut être jeune et jolie ! Encore si la gloire nous dédom- 
mageait d'un côté (En soupirant.) de co quo uous perdons de 
l'autre; mais l'envie... Enfin» n'ont-ils pas voulu attribuer à 
Pélisson une partie de mes ouvrages ! 

AIR : Quand Dieu pour peupler la terre. {Haine aux femmes.) 

Dès qu'une femme compose, 

Aussitôt maint détracteur 

Lui ravit le nom d'auteur, 

Et vous seuls avez l'honneur 

De ses vers et de sa prose. 

Les femmes', c'est évident, 

N'ont ni savoir, ni talent; 

Et le stupide vulgaire, 

Séduit par les médisants, 

Croit qu'un homme est toujours père 

Du moindre de nos enfants. 

SCUDÉRI. 

C'est qu'en effet les hommes ont une certaine supério- 
rité ... 

m"® sgcjdéri. 
Vous n'en seriez pas la preuve. 

SGCJDÉRI. 

Ma sœur ! 

m"® SCUDÉRI. 

Mon frère I 

AIR : Tout ça passe en môme temps. 
Qu'avez- VOUS fait de si grand ? 

SCUDÉRI. , 

Qu'ont fait, après tout, les femmes? 

m"*» SCUDÉRI. 

Lisez mon dernier roman. 
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SGUDERI. 

Relisez mes derniers drames. 

m"® sguoéri. 
Qu'y voit- on? tfes vers sans âmes... 

» SGCJDÉRI. 

Qui font pleurer cependant. 

M^^* SCUDÉRI. 

Oui, quand on sort de vos drames. 
Chacun pleure (ter) son argent. (Bis.) 

SCUDÉRI. 

Ma sœur, vos expressions sont d'une dureté... 

m"* SCUDÉRI. 

Cela est vrai ; mais aussi, je suis d'une humeur... Pour- 
quoi faut-il que notre voiture brisée nous mette dans Tim- 
possibilité de poursuivre Florval ! 

SCUDÉRI. 

Vous lui en voulez donc toujours beaucoup ? 

M"® SCUDÉRI. 

Certainement. 

SCUDÉRI. 

Tenez» moi, je commence à me repentir d'avoir été si 
sévère. Je voulais qu'il suivit la carrière des lettres, ou 
celle du barreau ; mais tout le monde ne peut pas être poète 
ou procureur. J'ai toujours eu du goût pour le militaire, çt 
si vous m'en croyez ... 

m"® SCUDÉRI. 

Mon frère, allez-TOus recommencer encore ? Tenez, occu- 
pons-nous de choses plus importantes : travaillons à notre 
tragédie d'Arsace. 

SCUDÉRI. 

Eh bien, soit; travaillons. 

m"® SCUDÉRI. 

Une tragédie tirée de mon roman d'Artamène ! Le titre 
seul fera courir tout Paris. 

4. 
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SCUDÉRI, à part. 

Le fond est détestable ; mais ma poésie fera réussir l'ou- 
vrage. 

M^^® SCUDÉRI, d« même. 

Les vers, je crois, ne vaudront pas grand'chose ; mais le 
fond soutiendra le reste, (Haut.) Pour qu'on ne vienne pas 
nous interrompre, voulez-vous fermer cette porte? 

SCUDÉRI. 
Trèà-Sagement vu. (II ferme U porte du fond, et met la clef sur la 

table.) Ah çà, OÙ OU sommes-uous ? 

m"* SCUDERI. 

A la déclaration. 

SCUDÉRI. 

Toujours des déclarations I Vous donnez trop dans le 
tendre ; il faut du noir, du sombre. Tenez, ma dernière 
tragédie! quel succès I Aussi, c*é tait tout massacre I Le 
père, l'amant, la princesse, le grand prêtre... 

AfR : Décacheter sur ma porte. (Santeuil et DomirUqtte.) 

On se tue au premier acte, 
On 86 tuait dans Tentr'acte; 
On se tuait partout : 
Enfin, pour admirer jusqu'au bout 
Un chef-d'œuvre de la sorte, 
On se tuait à la porte. 

Voilà le véritable tragique I Mais, avant tout, répétons 
notre dernière scène ; elle n'est pas encore finie. 

M^l* SCUDERI. 

Laquelle ? 

^ ' SCUDÉRI. 

■ Celle où Hétéroxène arrive dans le château inconnu, où 
elle apprend qu'Arsace est infidèle, où elle ordonne son 
trépas. 

M*^« SGUDÉBI. 

Ah ! j'y suis, j'y suis. 
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SCUDERI. 

Allons, en scène ! 

(li se promène en faisant de grands gestes.) 

SCÈNE X. 
Les mêmes ; BERTRAND. 

BERTRAND, à la fenêtre du cabinet. 

Tout est prêt, et s'ils veulent entrer... Mais que font-ils? 
Quels gestes ! quelles contorsions ! 

SCUDÉRI, déclamant. 

Madame, je l'ai vu... vu de mes propres yeux; 
Il n'en faut plus douter, Arsace est en ces lieux. 

BERTRAND, à part, pendant toute la scène. 

Dans ces lieux I qui donc? 

M^^^ SCUDÉRI, répondant. 

Je t'entends, Graphanor; Arsace est infidèle ! 
Le perfide! il mourra... ^ 

Ah çà, mais je fais une réflexion ': faut-il absolument le 
tuer f 

SGUDÉRI. 

Mais c'est indispensable : il n'y di pas à hésiter. 

BERTRAND. 

Tuer quelqu'un en ces lieux ! 

m"* SGUDERI. 

C'est avec peine que je vois tous ces meurtres-là. Nous 
tuons trop de mon(Je, et ça tournera mal. 

BERTRAND. 

Plus, de doute, ce sont des voleurs de grand chemin. 

M^^® SCUDÉRJ. 

Hier, par exemple, n'avons-nous pas déjà assassiné Tiri- 
date? 



BBBTRAND. 

Ce pauvre Tiridatel Quelque honnête parliciilier, sans 
doute. 

SCUDÉRI. 

D'accord, mais c'est justement ce qu'il faut. 

11 faut des poisons, 
Des Irahisons, 
Des pâmoisons, 
Des attentats, 



Conjurons, 

Conspirons ; 

Que le trépas 

Suive partout nos pas ! 

BERTRAND. 

Les scélérats ! employer de pareils moyens pour s'enri- 
irl 

m'" SCUDÉRI. , 

Allons, je me rends, 

SCUDÉRI. 

Eli bien 1 qu'il meure. C'est une affaire laite, et je vous 
rantis la réussite. 

(iti «dirent.) 
BERTRAND. 
J'en ai assez entendu, (sarlani du cabinet et ■llunt i Is porte 

fond.] Sortons sans bruit; et si ceux-là ne sont pas pen- 
s, je veux bien que... Grands dieux I la porte est fermée : 
ont pris leurs précautions? Aucun moyen de sortir. Je 
is perdu I 

(il centre dani la eatiiiul.) 



Mais de quelle manière le tuerons-n 
lardions î 
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M^^^ SCUDÉRI. 

Le poignarder? Non, Tempoisonner. 

SCUDÉRI. 

Le poison, oui, produira un effet plus sûr, plus tragique. 

M^^« SCUDÉRI. 

Va pour le poison : il est mort. 

SCUDÉRI. 

Mort, c'est convenu. Reprenons maintenant. 

BERTRAND. 

Si je pouvais découvrir à qui ils en veulent! Si c'était à 
moi ? Mais je ne m'appelle p&s Arsace* Écoutons de toutes 
nos oreilles. 

M^*' SCUDÉRI, déclamant. 
Tendre et cher Graphanor, je rends grâce à ton zèle; 
Mais, dis-moi, m'as-lu fait un rapport bien fidèle ? 

SCUDÉRI. 

Madame, dès longtemps, en ce séjour, dit-on, 
Il est seul, déguisé, cachant jusqu'à son nom... 

BERTRAND. 

Seul, déguisé, cachant son nom 1 

SCUDÉRI. 

Je l'ai vu... Sa jeunesse, et surtout son audace... 

BERTRAND. 

Un jeune homme! Je n'ai ici que Florval. 

SCUDÉRI. 

Sous l'habit d'un guerrier m'ont découvert Arsace. 

BERTRAND. 

Un militaire ! c'est lui. 

M"« SCUDÉRI. 
C'en est fait, le cruel me quitte pour jamais ! 

SCUDÉRI. 

D'une jeune beauté dont on vante les traits 

Le maître de ces lieux, m'a-t-on dit, est le père... 
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BERTRAND. 

Ma fiUe 1 

SGODÉRI. 

Il n'est ainsi cacUé que pour la voir, lui plaire... 

BERTRAND. 

Il raimerait! 

SGUDÉRI. 

Et c'est pour elle enfin qu'un prince tel que lui... 

BERTRAND. 

Un prince I 

SGUDÉRI. 

Méconnaît sa grandeur, et s'oublie aujourd'hui; 
Lui, né du sang des rois ! lui, parent d'Artamène !... 

BERTRAND. 

Il parait cependant d'une bonne famille. 

SGUDÉRI. 

Lui, qui fut autrefois l'amant d'Hétéroxène ! 
Qu'il périsse! formons un dessein généreux, 
Digne de l'un, de l'autre, et digne de tous deux. 

. M^** SGUDERI. 

Bravo! bravo! beaucoup mieux que je ne croyais. Mais 
une seule chose m'embarrasse : nous tuons Pâmant; mais 
la fille ? 

SGUDÉRI. 

Rien de plus simple : je l'enlève. 

BERTRAND. 

Enlever ma fille! 

M"« SGUDÉRI. ^ 

Et le père? 

BERTRAND. 

Aïe, aïe, m'y voilà! ils veulent que toute la famille y 
passe. 

SGUDÉRI, d'ane yolx sombre. 

J'y suis : à minuit, une lanterne sourde, trois coups de 
poignard, il aur» vécu. 
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m"* SCUDÉRÏ. 

Très-bien : ce sera un spectacle très-gracieux. 

BERTRAND, frissonnant. 

Oui, gracieux ! je voudrais l'y voir. Je n'ai pas une seule 
goutte de sang dans les veines. 

M^« SCUDÉRI. X 

C'est charmant! 

SGUDÉRI. 

Je crois y être. 

AIR : L'Amour me ramène, (le* Deux Uont.) ^ 

Lampe sépulcrale, r 

Viens guider mes pas. 
La cloche fatale 
Sonne le trépas. 

m"* SGUDÉRI. 
A vos pieds, princesse, 
Dit le ravisseur, 
Je meurs de tendresse. 

BERTRAND.. 

Moi, je meui*s de peur. 
Ensemble, 
SGUDÉRI et M^^^ SGUDÉRI. 

Chacun en silence 

Écoute tremblant : 

. Je le vois d'avance, 

Ce sera charmant. 

BERTRAND. 

Gardons le silence. 

Je suis tout tremblant. - 1 ^ 

Ton trépas s'avance, v^» 

Malheureux Bertrand ! 



SGUDERI. 






Voilà donc qui est arrangé. Mais il y a longtemps que >^ 

notre chambre doit être prête^ 

(Scudéri présente la main A M^^® Scudéri.) 
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BERTRAND, è part, Bortaot da cabinet, à gaache. 

Gomment sortir sans ôtre découvert? Allons, faisons bonne 
contenance. (Haat.) Monsieur, votre chambre est prête. 

SGUDÉRI. 

Ahl bon. Mais qu'avez-vous donc? vous êtes pâle, trem- 
blant. 

BERTRAND, tremblant de tous ses meoibres. 

Moi? Je ne... tremble pas... au contraire. 

SGUDÉRI. 

Mon ton vous aura peut-être effrayé ; mais rassurez-vous, 
je suis bon homme au fond. 

BERTRAND, d part. 

Tudieu, quelle bonté! 

SGUDÉRL 

L'accident arrivé à ma voiture m'avait mis de mauvaise 
humeur ; mais ce que je viens de faire m*a rendu ma gaieté 
naturelle. 

BERTRAND, à part. 

Il y a de quoi. 

M^^® SGUDÉRI. 

Vos genoux fléchissent; vous vous trouvez mal? 

BERTRAND. 

En effet, je ne me trouve pas très-bien. Mais allez- vous- 
cn, ça ne sera rien, (a part.) Ah mon Dieu I voilà qu'il tire 
ses pistolets I... Non, c'est sa tabatière. 

SCUDÉRI. 

Fais-nous apporter à dîner ; et si nous sommes contents, 
je te récompenserai d'une manière à laquelle tu ne t'attends 
pas. 

llls entrent dans le cabinet.) 
BERTRAND. 

Je ne m'y attends que troj). 
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SCENE XL 

BERTRAND, seal ; il m les enfermer à la elef. 

Ouf ! j'ai cru qu'ils ne partiraient pas. Tournons la clef, 
et réfléchissons si nous pouvons... Quelle aventure! Ce 
Florval! ce prince Arsace ! Oh! c'est bien lui ! Sa fuite à 
l'arrivée de ces nouveaux venus, le mystère qui Tenviron- 
nait... Cependant, le prince Arsace... je n'en ai jamais en- 
tendu parler ; je voudrais bien savoir où est sa principauté. 
Bref, prince ou non, on doit Tassassiner; ce sont ses affaires, 
il s'en tirera comme il pourra. Mais moi, mais ma fille... sur- 
tout moi!... A minuit, une lanterne sourde... Ah ! que faire? 
quel parti prendre? Ma, foi, découvrons tout à Son Altesse; 
c'est un prince, il doit être brave, et lui seul peut nous 
sauver. 

SCÈNE XII. 

BERTRAND, FLORVAL. 

FLORVAL, frapp(int aux croisées du fond. 

Bertrand, y sont-ils toujours? 

BERTRAND, prenont la clef sur la table et allant ourrir la porte dn fond. 

■ 

— A part. 

Il voudrait, comme moi, qu'ils fussent déjà bien loin. 
(Haut.) Oui ; mais tout est découvert : ils savent que vous 
êtes ici, et ils ont juré votre perte. 

FLORVAL, à la, porte. 

Tout est découvert! 

(U sort et referme brusquement la porte.) 
BERTRAND, h part. 

Allons, voilà qu'il n'est pas plus brave que moi. (Haut.) 
Un mot, de grâce; ée grâce, un seul mot! 

ScmnB. — Œuvres compiles. ' ïl»n« Série — l"*»" Vol. — {j 
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Eh bien ! que me veiH-lu 1 

BEBTRAND, «Tac d< protondai itrimat: 
,1/11 : On m-ioail vinlë 11 gBinBuelle. {GUIh en dt»a.) 
Salut, hoaneur à Scn Altesse 1 
Salut, honneur à monseigneur ! 

PLOBVAL. 

Eh qiteil e'eet à moi qu'il e'idrease? ~ 

BBSTRAND. 

Pourquoi cacher votre graDdeurf 

nOBVAL. 

HalB finis ; ce discours nie lasse. 

BERTBATfD. 

Vous êtes prince, monseigneur. 

FLOBVAL. 

Je l'assommerai sur la place... 

RBBTBAHD. 

Ah ! monseigneur, c'est trop d'honneur. 
EnttmbU. 
FLOBVAL. 

Mais qoQ veut dire ce mystère T 
Et d'où peut nailre son erreur ? 
Finis, ou bien crains ma colère, ■ 
Crains tout de ma juste fureur. 

BXtTIIATID. 

Comment finira ce myslère? 

Et que veul dire son erreur? 

Monseigneur se met en colère... 

Daignez calmer voire rureur. 
(Bis, encore une fois, pourquoi craindre de voos décou- 
'?Je connais les motifs qni tous font ^ir; nous vous 
Mnes tons dévoués ; parlei. moi, ma farniHe, mon RrgenI, 
[ est au service de Voire Alleese. 



} 
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' FLOaVAL. 

Ton argent, dis-tut ton argent ! Ahl je suis prince, sans 
contredit, et j'accepie tout, (a part.) Si j'y comprends un 
mot... (Haut.) Ce déguisement n'était qu*tw jeu, un eapriee. 

BBETRAND, 

Pourquoi feindre encore? Je sais que Votre Altesse ae Ta 
pris que pour éviter un mariage qui ne lui ocmvenait pas 
du tout. 

PLORVAL, à part. 

Aht diable ; Son Altesse ne sait pas son rôle. (Haut.) Un 
mariage, oui, tu as raison ; mats maintenant que je ne crains 
plus rien... 

BERTRAND. 

Au contraire, vous avez tout à craindre ; et je venais de- 
mander ravis de Votre AHesse. 

FLORTAL. 

lion avis? Ah! si j'avais ici mon conseil... Mon avis est 
d'abord que nous sommes dans un très-grand danger. 

BBRTRAND. 

Extraordinairement bien pensé, monseignetir. 

PLORVAL. 

Et qu'il faut en sortir au plus vite. 

BERTRAND. 

Puissamment raisonné, monseigneur. Mais par quels 
moyens? Songez que Graphanor et Hétéroxénë sont armés. 

PLORVAL, à part. 

Que dit-â? M. et mademoiscHe Scudéri, Graphanor et Hé- 
téroxène 1... Hétéroxène... mais je connais ce nom ; ce sont 
des personnages du roman d*Àrtamène... 

BERTRAND, qui a entendu le dernier root. 

Artamène! justement : ils en ont parlé, et ils vous con- 
naissent bien, car ils disaient :. 

(imitant la déelanallon d« 6o«d éri.) 
Ses traits... son air qtii... et surtout son audace, 
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Sous Thabit d'un... militaire, m'ont découvert Àrsace. 

FLORVAL, riant. 
Âh I ahl ahl (n se jette dans un fauteuil.) Ah I ah ! j*y suis I 

ils répétaient quelque tragédie. . . Âh I ah I 

BERTRAND. 

Mais il est fou ! Comment ! vous riez quand il y va de 
votre couronne 1 

FLORVAL. 

Ah I si tu savais comme j*y tiens peu I 

AIR : Dans la vigne à Claadine. 

Des biens de la fortune 
Mon cœur n'est pas épris ; 
Le faste m'importune, 
Et j*y mets peu de prix. 
Est-ce donc sur le trône 
Qu'on trouve le vrai bien ? 
Je perdrais ma couronne. 
Que je ne perdrais rien. (Ter.) 

BERTRAND. 

Mais vos jours? 

FLORVAL. 

Ils en veulent à mes jours! c'est différent. Voilà mes 
créanciers bien attrapés : c'est là ce quitte chagrine? 

BERTRAND. 

Non, pas du lout. C'est qu'ils en veulent aussi à ma vie. 

Ain : Que vois-je ? c'est Vollaii'e ! (Voltaire chez Mnon) ^ 

Détournez la tempête. 
Et dans l'événement 
Ne perdez pas la tête, 
• Car la mienne en dépend. 

FLORVAL. 

Dans la tombe s'il faut me suivre, 
Tu sauras sans peine obéir. 
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BERTRAND. 

Il me semble si doux de vivre î 
Hélas ! pourquoi faut-il mourir ? 

Ensemble, 

BERTRAND. 

Détournez la tempête. 
Et dans l'événement 
Ne perdez pas la le le, 
Car la mienne en dépend. 

FLORVAL. 

Détournons la tempête. 
C'est le point important : 
Ne perdons pas la tête, 
Car mon sort en dépend. 

BERTRAND. 

Monseigneur me prend donc sous sa protection? 

FLORVAL. 

C'est le moins que lu puisses attendre : tu peux compter 
sur mes bienfaits. 

BERTRAND. 

Mais que résout Son Altesse? 

FLORVAL. 

Il faut arrêter les coupables. Rassemble toute ta maison. 

BERTRAND. 

Vous savez, monseigneur, qu'il u*y a ici que moi et Bas- 
lien ; mais je cours répandre Talarme et rassembler tout le 
village, (a part.) M' assassiner ! enlever ma fille ! un prince 
dans ma maison! Comme je vais en raconter à tous nos 
voisins I 
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SCÈNE XIII. 

FLORVAL, ..Bi. 

irise est sans pareille ! Je vais faire une peur à 
. Je le connais : il se fftcbera, pus s'apaisera ; 
KEur... comment la coniraindref... Ob! l'excel- 
! I... Puisqu'ib travaillent à lear tragédie, ils àûi- 
>ir avec eux... Je les tiens; et ce qu'ils refusaient 
veu, il faudra bien qu'ils l'accordent à Son Altesse. 

SCÈNE XIV. 

L, SCUDÉRI, H"* SCUDËRI, BERTRAND, BÂBET, 
1^, Voisins st Voisines, plusiedhs Paysans >rii*i 

hM, di bltDsi, d< Ti»IU«> carabinaa, tif.. lit eolrtnl uu l'uc : 





BBBTaAND. 


gneur, je vo 


us annonce votre année 


intrer. 


LOBVAL, ..».>.Dl. 



FLOftVAL, i U Mprix da r«û. 

Bataillon intrépide, 

Que rhonneur seul vous guide I 

BEBTBAND. 

Tâchez d'avoir du cœur, 

El surtout B'aye-i pas peur. 

LES PAYSANS. 

Bataillon intrépide, 
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Que rhonneur seul nous guide ! 
Tâchons d'avoir du cœur» 
Et surtout n'ayons pas peur. 
(Roulements de tambour, et à grand chœur.) 
Honneur à monseigneur I (Bt>.] 

BERTRAND, aux paysans. 

Comme je vous le disais donc, ils voulaient l'assassiner, 
et sans mon courage... Ah çà, vous servirez de témoins, 
n'est-ce pas? 

LES PAYSANS. 

Oui, tous. 

FLORVAL. 
Qu'on amène les coupables ! (Un villageois antre dans le eabiaet.) 

Vous, Bastion, entrez dans leur chambre, saisissez tous 
leurs papiers, et apportez-les-moi ; ils doivent contenir les 
noms de kurs complices^ et les~ preuves de leurs forfaits... 
Allez!... 

LE VILLAGEOIS, sorUnt du cabinet avec Sclidéri. 

Suivez-moi, monsieur, la résistance est inutile. 

SCUDÉRI. 

Voudrait-on se moquer d'un homme comme moi ? 

M"® 9CU0ÉRI. 

Que signifie cette violence ? 

AIR : Y* approche un p'iit brin. {Une Jinirnée chet Bancelin.) 
Pourquoi ces éclats , 

Tout ce ft*acas, 

Cet embarras? 

Que nous veut-on ? 

Parlera-t-on ? 

Me dîra-t-on 

Par quel mystère?... 
Sont-ce des voleurs. 

Des ravisseurs 

Ou des brigands, 

Ou des amanls, 
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Pour m'éprouvor 
Ou m'enlever ? 

SCUDÉRI. 

Puisqu'il y a un prince dans cette maison, présenlcz- 
nous à Son Altesse, elle nous reconnaîtra sans doute. 

FLORVAL, bas à Bertrand. 

Fais-les approcher. 

BERTRAND, durement. 

Allons, avancez. 

SCUDÉRI. 

Je suis M. de Scudéri, homme de lettres, gouverneur du 
château de Notre-Dame-de-la-Garde. 

M}^^ SCUDERI. 

Je suis mademoiselle de Scudéri, sa sœur, aatcur dra- 
matique. 

PLORVAL, détournant la tcte et grossissant la voix. 

Noms supposés I 

BERTRAND. 

Noms supposés ! preuve convaincante! 

(Pendant toute cette scène, Floryal est assis sar le devant du théâtre, A la 
gauche du spectateur. Un peu plus loin se tiennent M. et mademoi- 
seUe de Scudéri, qui ne peuvent voir Fiorval que par derrière, et que 
les villageois empêchent d'opprocber.) 

MORCEAU D'ENSEMBLE de .V. Docme. 
FLORVAL. 

Voyez comme ils sont confondus ! 
Les voilà réduits à se taire. 

TOUS. 
Voyez comme ils sont confondus 1 
Los voilà réduits à se taire. 

SCUDERI. 
Téméraire ! téméraire î 
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FtORVAL. 

Moi, je ris de leur colère. 

M^^° SGUDÉRI. 
Moi, je ne me connais plus. 

BERTRAND. 

De leur destin que Votre Altesse ordonne ; 
Prononcez sur leur sort. ^ 

TOUS. 

De leur destin que Voire Altesse ordonne ; 
Prononcez sur leur sort. 

HÉCITATIF. 
FLORVAL. 

Leur crime a mérité la mort ; 
Mais pour les condamner mon Altesse est trop bonne; 

Je ne veux la mort de personne. 
Dussé-je être puni de ce sublime effort, 

mes amis ! je leur pardonne. 

TOUS. 

Quelle bonté ! quelle grandeur ! 

Vive monseigneur! • 

SCUDÉRI. 

I 

Quelle arrogance! on nous pardonne I 

BERTRAND. 

11 est fâché qu'on lui pardonne 1 

M^^^^ SGUDÉRI. 

Mais quel peut être leur espoir ? 
FLORVAL, prenant les papiers quo lui apporte Basticn. 
Ecoutez... ce n'est rien encore : 
Je veux que la Ûamme dévore 
Les preuves d'un forfait si noir. 

M^^® SGUDERI. 

ciel ! mon Cyrus ! ma CléJh ! 

SGljDÉRI.. 

Mon pocme et ma tragédiç î 

5. 
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h1" scudéki. 
Mon Cjrrua ! 

UtClélial 
II"' amoèu. 
Monpotme! 

SCnnÉiii. 
El ma IragéUie ! 
TOUS, 
mile boalà ! quelle grandeur I 
Vive moDssigneur 1 

HCUDâni «l H'" BCVDÊRI. 

Ah ! grand Dieu ! 

PLOftVAL. 
gCUDÉRl. 

An'étez ! 



SCttDERI, Doattnt Bnlni 

Ce Tourbe vou« égare, 
El je suis ïniioceDt. 
fous. 
Innocent '. 

HERTKAND. 

ciel ! la frayeur lea égare : 
IJ perd la tlte eesuréinenl. 

TOCS. 

Il perd la téU assyiéin«Dt. 

SCVDKBI. 

ArrËtez, arrêtez, un moment. 
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FLORVAL. 

Que l'on m'obéisse à l'iuslant. 

TOCS. 
Obéissons tous à l'instant. 

SGUDÉRI et U"«^GUOÉRI. 
Un moment I un moment \^ 

FLORVAL. 

C'est différent, (a sa suite.) Retirez-vous, ils ont quelque 
chose à me communiquer. 

(Us s'éloignent tous, il reste seulement deux villageois à la porte, et l'on 

aperçoit les autres dans le fond.) 

SCÈNE XV. 
SGUDÉRI, W» SGUDÉRI, FLORVAL, BERTRAND, d.Ai i. 

fond. 
SCUDÉRI, à FlorfaI très-humblement. 

Monseigneur, d*où provient une pareille rigueur ? certaine- 

ment.«. (Levant peu à peu les yeui et Id reconnaissant.) Comment ! 

c^est toi, coquin! 

V^^^ SGUDERI. 

C'est toi qui oses nous faire arrêter ! 

FLORVAL. 

Silence ! ou j'appelle mes gardes! 

SGUDÉRI. 

Malheureux! brûler nos chefs-d'œuvre! 

FLORVAL. 

Il ne tient qu'à vous de les sauver : mon pardon, vingt- 
cinq louis pour rejoindre mon régiment, et je vous les rends 
à l'instant. 

M"^ SGUDÉRI. 

Votre pardon! est-ce ainsi que vous espérez l'obtenir? 
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FLOBVAL, itea teu. 

lez-y garde; je suis un Tou, un étourdi; jesuiscapable 
t; ne souffrez pas que ces chefs-d'œuvre soient la 
les flammes; ne les dérobez pas à l'admiration des 
: futurs; je vous parle au nom des beaux-arts, de la 
et de la postérité. 

Acvntni. 
lostérilé, c'est juste; mais vingt-uinq louis, c'est cberl 
encore pour le pardon, ça ne coûte, nen; mais no 
liB-tu rien rabattre? 



Bttre, c'est impossible! pour la belle Maïuiane, cent 



SCUDERI. 

i tu n'as pas de conscience!.. 



jolie femme n'a pas de prix, celle-lS surtout !... une 
! inconcevable ! 

AIft àt Calpigi. (rnrorc.) 
Chaste et pourtant huit fois ravie, 
Toujours voulant qu'on la marie, 
Mais altonilanl paliemmenl : 
Chez nous c'est si rare à présent. {Bit-) 
Sage, vertueuse et ildole, 
A trente ens... eno; 
Tous DOS jeunes gens conune il faut 

Ble diront, 
Cent ÛCU8, cela n'est pas trop. (Bia-) 

||Ue SCUDBKI. 

ns, passe pour les cent écus. 

FLOHVAL. 

, bonne heure I— mais vous n'aurez pas la cruauté de 
iror de son époux; pour le Grand Cgrus, même prix. 
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m"« sgudéri. 
Ah! c'en est trop, et c*est abuser... 

FLORVAL. 

Oui-da! un cavalier jeune et aimable! on vous en don- 
nera, et surtout comme celui-là ! 

(Même air.) 

Grand spadassin et bonne lame, 
Courant toujours après sa femme. 
Toujours ardent, toujours brûlant : 
Chez nous c'est si rare à présent I {Bis.) 
Rempli de courage et de grâce, 
Sa valeur jamais ne se lasse : 
Toutes nos dames comme il faut 

Vous le diront, 

Cent écus, cela n'est pas trop {Bis») 

SGUDËRl. 

Mais songe donc que cent écus et cent écus font six cents 
livres. 

M^^« SGUDÉRI. 

Six cents livres!... 

FLORVAL. 

Le compte est fort juste, et quand pour ce prix-là on 
sauve du feu deux innocentes victimes, on ne doit pas re- 
gretter son argent. 

SGUDÉRI. 

Allons, puisqu'il faut en passer par là!... mais au moins 
tu m'expliqueras... 

FLORVAL. 
Vous allez tout savoir... (S'adressant aux paysans «t aux gens 
d« Tanbergè qui sont restés dans le fond du théâtre.) ApprOCllCZ, mes 

amis : tant de gloire, tant de grandeurs m'importunent. 

IIÉCITATIF. 

Ni l'or, ni la grandeur ne nous rendent heureux : 
L'éclat de mes trésors n'a point séduit mes yeux, 





Uaii coauneat se bii-il? 

ruwvkL, i iMMi 
lies de plus sîoqile : Benmtd mas ëcMlait, parce qn'it 
csrÎMu; il a c« peur, parce qa'il est polinxi, ei il m'a 
s pour im pniK«, parce qu'on a ue certaiite toarnare ; 
) ai pndu^, parce qne j'en avais besoÏD, ei je partage ma 
ivellc forluoe aTcc Bil>et el Baslien, parce que, qoand je 
s benreiu, il (tnt qne loat le monde le soit. 

Ui ci! VOIS n'êtes donc pas... 

FUiaTAL. 

le u'ai jamais été prince que de ta dçoa. 

BKaTBAND. 

in ce cas, voici uo petit mémoire... 
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PLORVAL. 

Graphanor et Hétéroxène s'en chargeront. 

M^^^ SCUDÉRl. 

Il faut bien vouloir tout ce quMl veut, à condition cepen- 
dant qu'il entendra notre tragédie. 

SGUDÉRI. 

Point de condition, grâce toute entière ! 

BASTIEN, à Florral. 

Monseigneur, si vous n*ayez régné qu*UQ instant, vous 
avez bien employé votre quart d'heure de royauté. 

VAUDEVILLE. 
AIR du vaudeville de Sophie, ou la Malade qui se porte bien. 

FLORVAL. 

Amour, sous tes lois je m'engage; 
Viens désormais régner sur moi ; 
Je sais Ûer de mon esclavage; 
Qui plaît est plus heureux qu'un roi. 
Le bonheur est dans la tendresse ; 
Et j'aime mieux» en vérité, 
Un quart d'heure de ma maîtresse 
Qu'un quart d'heure de royauté. 

BASTIEN. 

Vingt amants brûlent pour Hélène; 
Une autre, à sa place, eût choisi, 
D'un roi, d*un maître eût pris la chaîne; 
Mais Hélène a bien mieux agi : 
Entre eux distribuant sa flamme 
Avec une stricte équité, 
Tour à tour Hs ont chez madame 
Un quart d'heure de . royauté. 

BABET. 

Le jour, tout Ûei*s de leur puissanco. 
Nos époux régnent sans pitié : ^ 

Par bonheur, de notre existence 
Les jours ne font que la moitié ; 
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Quand la nuit ranièno en silence 
Les plaisirs et l'obscurité. 
Pour nous c'est alors que commence 
Le quart d'heure do royauté. 

SGUDKRI. 

J'ai vu tomber mon Orondale; 
J'ai vu tomber mon Oroxus; 
J'ai vu tomber mon Tiridato; ' 
J'ai vu tomber mon Grand Cyrus : 
Lui qui jusqu'à la cinquantaine, 
En Perse régna redouté, 
Ne put obtenir sur la scène 
Qu'un quart d'heure do royauté. 

m"® àCUDÉRI. 

J'ai vu la beauté souveraine, 
J'ai vu les plus fiers conquérants 
Ti'aiter do princesse et do reine 
Des tendrons de quinze ou seize ans. 
Hélas! moi, presque douairière, 
Je n'aurai pu, tout bien compte, 
Attraper dans ma vie entière 
Un quart d'heure de royauté. 

BERTRAND. 

L'avare est roi quand il entasse ; 
L'amant quand on rcc;oit sa foi ; 
L'intrigant lorsqu'il est en place; 
Pour moi je règne quand je boi. 
Si, de mes jours, on n'a plus guère 
De quart d'heure do volupté, 
On trouve encore au fpnd du verre 
Le quart d'heure de royauté. 

BABET, au public. 

Le droit de juger un ouvrage 
S'achète à la porto en entrant; 
Ici vous régnez sans partage 
Un quart d'heure, pour votre argent. 
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Notre bonheur est grand sans doute, 
Si nul de vous n'a reEPotlô 
Les pas et l'argent que lui coùlo 
Son quart d'beure de royauté. 



THIBAULT 

COMTE DE CHAMPAGNI 



HISTOHCQUK KN VU ACIU 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. GERMAIN DELAVIGNE. 



Théâtre du Vaubbvillb. — 27 Septembre 1813. 






PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



THIBAULT, comte do Champagao e. roi da 

Navarre UM. Uerbi. 

JOSSELIN DE MONTMORENCY .... Isambekt. 

GASTON DE LEIRAS, gouverneur de Tbi- 

bault FO?ITKMAY. 

DA G OBERT, soldat suisse, blessé Jolt. 

MARIE DE BRETAGNE, femme do Thibault. M"* Ritière. 

Chevaliebs de Id suite de Thibault. — Soldats. 
Dans un camp, ea Breta;:ne 
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MOEtTlIORBNCV. 

Lorsque la gloire vohs appelle. 

Des plaisirs vous suivez les pas. 

Vive Dieu ! l'amour d'uoe belle 

Vaut-il l'amouF de tob soldats? 

Celle dont vous Stes l'idole. 

D'aimer vous a fait le serment;. 
Hùs vos soldats en jureat tons autant. 

Et de plus ils tiennent parole. 
ij&, mon prince, vous avez conquis an royaume el joint 
Hironne de Navarre à votre comté de Champagne ; mais, 
nn bon soldat n'a rien faii tant qu'il lui reste quelque 
c A faire.... De tous cAiés cependant les mécontents se 
ïvent... Les Anglais, appelés par pierre, duc de Breta- 
. osent nous menacer encore. A chaque pas, vous pouvez 
)er entre leurs mains ; et vous abandonnez votre camp ; 
I exposez vos jours, ceux de vos braves Français 1 pour 
' pour une femme qui vous trahit peut-être. 

TKIBACLT. 

onsieur... 



orblen I mon prince, nous ne sommes plu& ft la cour àe 
ice ; el quand on se bal, il faut se ballre. 

THIBAULT. 

ii-ce Josselin de Hontmorency que j'enlends? Com- 
:t! loi que j'ai toujours connu pour un verl-galaiil, tu 
onges plus aux dames ? 

HONTMOKBNCT. 

imaia, les armes à la main. 



i Tait bien, moi. Mon cœur n'est jamais » plein de glaire 
i oe s'y trouve une petite pltce pour ma maltresse. 



Aimons et célébrons les belles, 
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, C'est le prix de tous nos travaux. 
Tout s'anime ici-bas par elles, 
Et leurs regards font des héros. 
Soyons à la gloire fidèles; 
Mais à l'amour toujours soomis, 
Rendons les armes à nos belles 
Et jamais à nos ennemis. 

MONTMORBNCT. 

Encore si mon prince savait dans ce moment quelle est au 
juste la. femme qu'il aime 1 

THIBAULT. 

Vraiment je croîs que je les aime toutes. 

MONTMORBTfCT. 

Excepté une 06pa[idant;^et c'est k seule que vous devriez 
amier, tous l'époux de ta princesse de Bretagne, de la plus 
belle femme de France. 

THIBAULT. 

Je vous ai défendu de jamais prononcer ce nom-là devant 
moi. 

MOm'MOASNCY. 

Pardonnez-moi, sire ; mais, au risque de vous déplaire, 
j'^en parlerai. Elle est la sœur du duc de Bretagne, d'un 
vassal rebelle, de Pallié des Anglais; voilà son unique crime. 
Et cependant, dès la première nuit de ses noces, aban- 
donnée par vous... 

THIBAULT. 

Eh ! ne te souvient-îl plus quelle fut cette nuit désas- 
treuse ? As-tu donc oublié que, sous prétexte de cet hymen, 
le duc de Bretagne ne m'avait attiré à sa cour que pour se 
défaire de moi et de tous les miens ? Mes plus braves amis 
sont tombés sous leurs cotj^s ; S%efroid, Leïras, mon gou- 
verneur, Fami de mon enfance 1 Moi-môme je n'échappai 
que par miracle... Gomment croire que Marie n'était pas 
d'intelligence avec son frère ? 



Nuit etTroyable, Duil de crimes 1 - 
Quand l'airain donna le signal. 
J'entendis les cria daa victimes 
Du sein de mon lit nuptial. 
Leur politique rafiinéo 
A pu m'abuser sans efTort : 
Je crus signer un contrat d'hym^née, 
Je signaifl un arrût de mort. 
honthouencï. 
'ais encore une fois, songez que HarJe... 

THIBAULT. 

ais toi qoi t'établis son défenseur... Je suis curienx de 
lir comment ta la justiiîeras. On m'écrit da camp du dnc 
Bretagne qu'elle est partie la nuit... presque sans aucaae 
E, et l'on ignore où elle porte ses pas,... Son frère esl 
eux 1 Je parierais que c'est une aventure galante. Le 
esl juste, et voilà bien des maris vengés I Cependant je 
;aissi je dois être compté au nombre des maris : à peine 
; eu le temps de l'âtre... Et après tout, quand il serait 



h I sans doute... Et l'on ferait sur votre aventure un 
virelEÛ. 

ATR du ïiodeville île Para* tarrte. 

Votre muse naïve et franche 
En traits malins peignit plus d'un époui ; 
Comme, en ce jour, ils prendraient leur revanche 

Si c'était un autre que vous .' 
Hais un héros qu'en tous lieux o 

Esl au-dessus d'un pareil coup ; 

Et sur la lËte d'un grand homme 
Les lauriers couvrent tout. 

THIBAULT. 

h! tu veux railler...' 



THIBAULT, COMTE 1 



Les hëhes; DAGOBERT. 



AHons donc, princesse, 
Un petit regard ; 
Fous Elea, tigrosse, 
Pi? qa'un léopard. 

THIBAULT. 

Cest un soldai suisse du corps d'armi^c du dac dn Bour- 
gogne notre nllié. Que dit-il là ? 

HONTMORENCr. 

On ne chante que cela dans io camp ; c'est une ronde 
nouvelle. 

DAGOBBBT, «Dlrant en hi^iif. 
Allons donc, princesse, 
Un petit regard ; 
Fous êtes, tigresse. 
Pis qu'un léopard. 
Cli'cii paiut d'aiguillette 
Ni de galons d'or. 
Mais, en amour, Fanchelte, 
Che voue le répète. 

Qu'un gros Anglais milord. 
MONTHORENCr. 

Il pourra nons enseigner le chemin du camp... (* DaE» 
itn.) Qui es-tu 7 

DAGOBERT. 

Foiia teux camarades qui mliafre vu! Chit doUct 



Qui es-tu? 

DA GO BEST. 

Qni che suiaî... Clie suis gris.... Mais chîl I 

MONTHORENCr. 

Poarqnoi n'es-ta pas à Ion poste î 

DAGOBBRT. 

Chit I chil donc... Cliustement pas falloir lire... Sons pré- 
:1e que clie sais blessé... on m'a tonné ordre de rester 
quartier de réserve ; moi che foulotr pas... Le bataille ne 
lit avoir lieu sans moi, et che me rends an eamp tncogniio. 
e vous l'dis à fous ; mais faut pas que la général le 
:hc..< parce que ce être pas pien di bas être k son poste... 

MJNTUOHENCr, i mt-Toii. 

)e ne pas être ft son poste. Sire, vbus l'enteadcE? 



Vive le tisdpline I Hoi ch'aiine qu'on aille troit wn à>t- 



Un chos« pieu aingutière. 
Qui me passa, sur mon foi, 
C'est qu'on dirait que te terre 
Semble exprts trembler sous moi. 

HONTMOIlBNCT. 

Si c'est, comme il faut le croire. 
Le vin qui vous fait broncher, 
Vous avez grand tort d'en boire. 

DAGOBERT. 

Non... Mais j'ai tort de marcher. {Bis.) 

THIBAULT. 

C'est sans réplique. Mon ami, pouiraistu noua conduire?. 
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DAGOBEAT. 

Bas bossible, parce que pour conduire quelqu'un.... Aussi, 
sans ce maudit vin que j*hafre pris... Quand je dis pris... 
qu'on m'a tonné... parce que le roihafre défendu de prendre 
rien di tout, et moi ch'aime le tiscipline. 

jTHIBAULT. 

Lais%}ns cet homme, nous n'en pourrions jamais tirer un 
mot. 

DAGOBËRT. 

Sans doute, qu'il hafre défendu. 

AIR : Voulant par ses œuvres complètes. {VotUUrc chez Ninon.) 

Le roi m^afre fait la prière. 
Par la bouche de la sergent, 
De Respecter chaque chaumière, 
£t de rien prendre sans archent ; 
Mais lui qui fait la ban apôtre, 
A bien un plus filain défaut; 
Tarteff ! quand il prend femme, il faut 
Qu'il prenne la femme d'un autre. 

THIBAULT. 

Je veux écouter; la conversation devient intéressante. 

' DAGOBBRT. 

Celle-là qu'il hafre maintenant, passe encore, si elle n'é- 
coutait que lui ; mais on dit qu'elle en écoute d'autres. 

THIBAULT. 

Oui dà ! 

DAGOBERT. 

Par ainsi, il ferait aussi bien de reprendre la sienne qui 
est aussi bonne que lui... 

THIBAULT. 

Ah! ah! 

UAGOBËRT. 

Ils disiont pourtant qu il l'a abandonnée la première nuit 
d*ieux noces, (s^appuyant sur l'épaule du roi.) Ah ! ah ! Fous riais, 



>. 
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en croire rien.... Ni moi ausd, tarteiïe ! oot' Tbibanli 
rop d'cœur pour ça. 



le temps .presse, (a DaRsbert.) Décidémeril, tu ne peut 
us dire où est le camp î 

DilGOBEHT. 

pour fous dire, ce être différent; il n'est pas loin, 
voil d'ici le bourg de Saint- Val licrs... 

THIBAULT. 

.-Valliers... en effet... nous pouvons nous orienter... 
(A part.) Je saurai quel est cet original. 

(il sDrt arec Haatmorfliicj'.) 
DAGOBEKT. 

i, à tout hasard, prenez celte route-ci, et après le 
à gauche ou Bn autre... et puis à droite, el fous y 



DAGOBERT, «ui. 

:cur... Cette cabane a été abandonnée... J'hafre bleo 
cacher mon feuillette de pon fin lieux I Quoique ça, 
EU une bonne idée... Me faire fifantier I J'aurais ga- 
l'argcnL assez plus que beaucoup... Cli'Ëtre toujours 
oir de la pratique; les chours qu'il ne viendrait per- 
che vendrais mon vin à moi-même. Ah I li donc, Ta- 
.. quelle idée... toi fitaniier... vendre à des cama- 
u vin pris sur l'ennemi... Che pourrais chamais faire 
iD camarade qui demanderait à boire à la santé dn 
<u à mon mienne. 
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SCENE IV. 
LEÏRAS, MARIE, DAGOBERT. 

(Leïiaset Marie paraissent dans le fond sans être tus do Dagobert. Marie 
est babiiléo en poge, une guitare sur le dos.) 

LEÏRAS. 

Nous n'avons plus rien à craindre, les troupes anglaises 
ont perdu nos traces. 

MAUIË. 

Mais de ce côté... ne risquons-nous pas de rencontrer 
celles du roi de Navarre ? Arrêtons-nous, mon chef Leïras. 

(ils descendent la scène, et elle s'assied sur un banc de gazon.) Je SUis 

accablée de fatigue; notre escorte est prisonnière, et sans 
vous je tombais entre les mains de mon frère... Je ne suis 
pas encore remise de ma frayeur ! En vérité, je croyaii 
qu'une princesse de France devait être plus brave I ( Apercevant 
Dagobert.) Mais qucl est cet homme? nous aurait-il entendus ? 

LEÏRAS. 

Je ne le crois pas ; je vais m'en assurer. 

MAR1£;. 

Cette cabane semble lui appartenir, peut-être pourrait- il 
nous donner un asile. 

LEÏRAS. 

Son uniforme annonce qu'il n'est pas Anglais, (a Dago- 
bert.; Mon ami... un mot. 

DAGOBERT. 

Qui fa là?... Ah ! fous êtes mon ami! che crois bien... 
tout le monde être mon ami depuis que j'hafre mon feuillette 
de pon lin fieux. 

LEÏRAS. 

Tu peux nous rendre un grand service. 

6. 
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«ment, l'y voilà. 

LE'lttA». 

! cabane l'apparlientï 

UAGOBIfHT. 

Iroit de conquêlc. 
lels-noua d'y passer h nuil. 

UAGOBEKI, A part, Je regantanl. 

e I demain le feaillette sera vide... eh 1 (i Laï»*.) Kl 
itoi¥ 

LEiRAS. 

camarade el moi sorom^ deux pauvres troubadours 
lu roi de Navarre, et nous noua rendons à Toulouse. 



joli homme la camara'le ; et moi aussi je sers )c 
Navarre. Quand j'étais Suisse, je m'appelais Schaf- 
:t tepnis que je suis allié du roi, che me nomme 

Tt. 

lez-lni de ijuoi boire à la santé de mon mari. 

LKiBAS. 

s, voilà de quoi trinquer en son honneur. 

dagobeut. 
en vouloir pas. J'y pois pien sans toi, et si chamais 
ber malade, ce élre pas faute de poire à son santé. 

MARIE. 

\ nous refusez donc l'Iiospitalilé, puisque vous ne 
pas'en recevoir le prix? 



3er!.., Qui a lit refuser?... chc liafre chamaU rien 
mais vouloir point d'archcnt. Vous élos musiciens, 
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que la petite camarade paye son écot en musique, ch^ai tou- 
jours aimé elle... Allons, tâchez de divertir moi beaucoup. 

LE'fRAS, Â Marie. 

Quoi! madame, Votre Majesté daignerait... 

MARIE. 

Eh! pourquoi pas? je ne suis pas à la cour, pour me faire 
prier... (Elle préiade sur sa guitare.) C'cst Une viUauelle composée 
par Thibault, comte de Champagne. 

DAGOBERT. 

Tiaple 1 ce être le meilleur de nos jongleurs. 

(pendant cet air Dagobert marque le plus vif intérêt et l'Asprime {lar 

différents laizis au gré de raeteor.) 

AIR Suisso. 

L'opulencd, 
La puissance, 
L'apparence, 
Ne sont rien. 
Sans sagesse^ 
Sans simplesfie, 
Sans tendresse, 
Point de bien. 

C'est ainsi que jeune EsteUe, 
Sur l'herbette allait chantant, 
Quand soudain le vieil Âncelle, 
Haut baron, riche et puissant, 

Vient près d'elle, 
Disant : belle 
Pastourelle, 
Aime-moi, 
Ma richesse, 
Ma noblesse, 
Ma tendresse, 
Sont à toi. 

Non, beau sire, suis fidèle, 
Ai juré constante Ardeur. 



1 
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J'ai do l'or, reprit Ancello 
Ton amant n'a que son cceui 
Ma cassette 
Jolietie 
Bien rachblc 
Ma laideur. 



Le bonheur. 
Tant enita que paaLourelle 
Epousa vieux châtelain- 
Sur son Croat l'or éliocello. 
Les rubis parent son sein. 

Bientôt cesse 

Son ivresse; 

Car l'ichesse 

Et rubis, 

D'ordinaire, 

Sur la (Bi're, 

Ne vont guère 

Comme un lis meart et succombe 
Sous l'efrort oi'uel du vent, 
Ello expire, et sur sa loube; 
On pleurait en rÉpélant : 
Sans sagesse, 

Sans teodrosse, 
Point de bien. 

La puissance, ' 
L'apparence, 
Ne sont rien. 
DAGOBBHT. 

trtcllc ! CCI histoire il éire liaplemeiit [éjouiss^ul ; 
Ire l'ait pleurer de lifertisseroeflt. 



r* 
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LEÏRAS. 

Maintenant que nous avons payé notre écot... 

DAGODERT. 

Ce être trop juste, et la petite camarade avoir chanté 
comme un liable... je vais un peu ranger ma cabane; car 
nous ne pourrions pas y tenir quatre. 

MARIE. 

Comment, quatre ! 

DAGOBERT. 

Sans doute, vous teux, moi, et feuillette... Vous connaissez 
pas feuillette... je crois pien... Je vous apporterai ensuite 
un coup à boire... car ie partage tout avec mes amis; moi 
che aime pas le opulence. 

(il sort en chaatant.) 
Lopulence, 
La cassette, 
La richesse, 
Les rubis, 
La feuillette, etc. 

SCÈNE V. 
xMARlE, LEIRAS. 

MARIE. 

Enfin, grâce à ma guitare, nous voilà sûrs d'un asile pour 
cette nuit. 

LEÎRAS. 

Je ne reviens pas de votre complaisance. Une reine chanter 
pour divertir un simple soldat... 

MARIE. 

Ce que je faisais à la cour du duc de Bretagne n'était-ii pas 
plus pénible? Être obligée d'entendre maudire mes sujets, 
moa époux!... Un époux qui me fuit, qui me dédaigne, et 
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que je devrais haïr autant que je Vaï aimé... Voilà quelle 
était ma vie... Je n'ai pu y résister. 

AiR Hongrois. 

Cher Leïras, sous leur cruel empire, 
Aussi longtemps je n'ai pu demeurer ; 
Le cœur chagrin, il me fallait sourire ; 
Fille de roi n'a pas droit de pleurer. 

Adieu, grandeurs, déités mensongères. 
Adieu vous dis, ce sera pour jamais : 
Sî le bonheur n*est pas dans les chaumières, 
Du moins, hélas ! j'y puis pleurer en paix. 

LEiRÀS. 

Pardon : mais pourquoi ne demandez- vous pas plutôt on 
asile à votre époux? 

MARIE.' 

Jamais. Et je crains plus de tomber entre ses mains, 
qu'entre celles de mon frère irrité... Je pourrais braver sa 
colère, mais non souffrir le dédain. 

LEÏRAS. 

Votre époux ne fut qu'abusé. Il vous croyait au nombre 
de ses ennemis... Mais quand il saura que vous avez sauvé 
ses plus fidèles serviteurs ; que moi-même, qu'il croit mort 
depuis longtemps, moi son cher Leîras, je dois la vie à votre 
courage... croyez qu'il oubliera... 

MARIB. 

Et quand il oublierait ses torts, puis-jé ne pas me les rap- 
peler sans cesse?... Je crois lire encore la lettre qu'il m'écri- 
vit le lendemain de cette nuit fatale, en m'envoyant rede- 
mander son anneau de mariage... 

LEÏRAS. 

Ht d'après cette lettre vous le haïssez ? 

MARIE. 

Plût au Ciel! 



fT' 
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AIR : J'en guette un petit de mon flge. {Les Scythes et les Amazones.) 

En vain, pour dompter ma faiblesse, 
L'orgueil me prête son secours, 
Je devrais le haïr sans cesse. 
Mais mon cœur l'aimera toujours. 
Ses torts, ses trahisons cruelles, 
N'ont pu vaincre mes sentiments. 
On vante les amants constants, 
Kt l'on aime les infidèles. 

LEÏRAS. 

Quel est donc votre projet ? 

MARIE. 

De me retirer en un monastère éloigné du théâtre de la 
\ guerre; mais raccident qui vient de nous arriver me fait 
trembler à chaque instant de nous voir surpris. 

LEÏRAS. 

Rassurez-vous, Madame... Voici notre hôte qui revient; je 
vous laisse avec lui, et je vais voir si quelque danger nous 
menace encore. 

(n sort.) 

SCÈNE VI. 
MARIE, DAGORERT. 

DAGOBERT. 

Toi ne pas faire l'impolitesse de refuser un pon verre de 
vin; c'est moi qui régale.., 

MARIE. 

Vobntîers; je meurs de soif... Fi donc I il est pur. 

DAGOBERT. 

Che bois pas d*autre; mais c'est du bon. 

MARIE, à part. 

n est détestable...) (Haut. Je te remercie de Thospitalitô 
que tu veux bien nous donner pour cette nuit. 



L 



Ce élrc rien... Voos serez comme dos princes. Allons, 
core un coup; ce sera le dernier. 

MARIE. 

'Jon. 

DAGOBEnT, i pnrl. 

[j hafre raison, car on dit qu'il n'y a qae le dernier 
ip qui grise...- Je ne lai psg bn le dernier conp. donc je 
suis poinl ivre. Fi i|<ie c'est filain d'être ivre... Un homme 
;e ne doit jamais boire le dernier coup, (on «ntend on rooie- 
it da tambonr. — Hont.) AvL-z-voQS VU quelquefois le roi de 

MARIE. 

3ni, quel que rois. 

DAGODBaT. 

Pas tant que vous auriez voulu, peut-ôlre. 

MARIE. 

Mhs I non. 

DAGOBBRT. 

Eh bien t rons.allcz le voir à \-olre aise, car il vient Ini- 
tie avec tous ses clievalicrs. 

(Roulem»! pU, lott.) 
UARIE. 

Le roi ! je m'enfuis. 

(Elte«ntr<ai>niUc>>I.>».) 
DAGODEnr. 

Moi, je me saufe, car il faut observer le tiscipline.... Fous 
ez le voir comme je fous vois... Ab!où donc estla cama- 
lef... La petite caniaratc... (n tntf * Iq font ic ia rnbune.) 
li oufrir... Tiaple de porte... Fuyons! que le roi ne nous 
fe poinl. * 
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SCENE vn. 

THIBAULT, MONTMORENCY, Chbvauess. 

THIBAULT. 

Messieurs, on vient de m'avcrtir que nos ennemis quittent 
la position avantageuse qu'ils occapaient; j'igoore quel peut 
élre leur motif, mais, vive Dieu I ils s'en repentiront. Brave 
Lahire, vous allez reconnallre leurs avant-posles sur cette 
hanleur. Vous, mon cousin, vous disposerez notre armâe 
ainsi que nous en sommes convenus, je vous rejoins à l'ins- 
tant; et, (jomme c'est ce point qui doit être attaque, j'y 
camperai moi-mËme, on y établira ma tente. 

HONTMOBENcr. 

Ce sont les derniers ordres de Votre Majesté? 

THIBAULT. 



Oui, n 



Déjà je vois vos étendards 

Parés du chirfre de vos belles; 
Courez affronter les hasards. 
Preux chevatiors, amants fidèles. 
Marchez... Quoi que soit votre sort. 
Que rhonoeur embrase vos Sraesl 
Il est beau de braver ta mort 
Pour ta pairie et pour les dames I 

LES CHEVALIERS. 
Au combat noua allons courir, 
Preui chevaliers, amants fidèles. 
Heureux qui peut vaincre ou mourii 
Pour la palrîe et pour les belles ! 



SCUM. — OUTTH «onpltlcf. 
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SCEXK VIII. 



J'ai wmgt au a^ûrvs dn cocnie de Champagne ; songeons 
omlenanl 1 mk amours <^ biso^ nos adieai i ma cliërc 
nncS^Je. O Prancc, é moa bMi«ase pallie, c'esl dans Ion 
EÎa qne derairat duiif 1rs premkn trmbadoars, et désor- 
lats daqoe pespic n-pé)«a ri la ghire d tes daansoDs I 



THIBACLT, NAKiE, « 



AIK : Tudn «K IHI Bnwiltc. tr4Hnf Jalw ) 
Sortons avec prudence 
De mon obscur réduit, 
Tâelious de voir sans broil 
Si uou ^ide s'avance, 



conlraiute cruelle '. 

TBIUDLT, éerinil. 

Dieu des umaale ! dieu du bonheur. 
Près de l'objet de mon ardeur, 
AOn de me garder son cœur, 
Amour t rais senliaelle. 

HAHIE, l'dpvmrHt, 
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TB|BAaLX,.sMt l4/yeir, liioiiC e» qu'il TienAi d'écrite. 

itXRStiUts. 

AoHftii', ma bett^; 

Loin- et ces llèuK 

L'honneur m'appeiîe 
Pour- un jour ou deux. 
Un jour ou deux, ma mie, 
n'fautque |e l'oublie; 

Si je le peux. 

^ Si gai trouvère, 
T'offre ses. vœux,. 
Sois-lui sévère 
Pour un jour ou deux. 
Un jour ou deux, ma belle, 
Taobe d'êird fidèle, 
Si tu le peux. 



C'esi ie loif... 
Qm va là? 



MARIE. 

THIBAULT. 

MARIE, interdite. 



THIBAULT, lui laifiMant le bras. 

Eh bien?... 

MARiBt, Uoiideueat. 

Un page de... (vifWMMiO^un-pafe dt»* sa^mot' de Mont- 
morency. 

THtBAULTi 

Un page I Jarnidieu ! c*est fort heureux. Mon ami, je puis 
compter sur ta discrétion^ sur ton zèle? 

MAWB, BHaeliiHHiti 

Sire- . . 

THIBAULT. 

Vai au cMteaiLde la comtesse Armoftôdo^ etremets^ltti ce 
billet de ma part. 
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AIR : Un page aimait là jeune Adèle. {Le» Pageê du eue de Vendôme.) 

Dis-lui que des palmes nouvelles 
Vont parer mes soldats vainqueurs ; 
Dis-lui que mes guerriers Q^ièles 
Feront triompher ses couleurs. 
Rassure pour moi sa tendresse, 
Pourrais-je douter du succès, 
Quand je combats pour ma maîtresse. 
Quand je commande à des Français ? 

MARIE, Â part. 

Le cruel!., ainsi me trahir ! 
De douleur je me sens mourir. 



THIBAULT. 

Oui, je vais vaincre et revenir. 



^U sort.) 



SCENE X. 




MARIE, seule. 

Encore une infidélité 1... Me voilà chargée d'une jolie 
commission... 

AIR du vaudeville de Jadit et Aujourd'hui'. 

Admirez quelle est ma détresse, . . 
D'état je change chaque jour; 
Hier j'étais une princesse, 
Me voilà messager d'amour. 
Thibault m'a confié sa llamme : 
Est-il un plus loyal époux 
Que celui qui charge sa femme 
D'aller porter ses billets doux ? 

Mais le retard de Leïras m'inquiète. Serait-il tombé au 
pouvoir de nos ennemis? Je crois entendre du bruit... Je ne 
me trompe pas : c'est lui. 



\ 
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SCENE XL 
MARIE, LEIRA?. 

MARIE. 

Est-ce vous, Leïras? Votre retard m'avait remplie de 
erainte... Qu*avèz-vous appris? 

LEÏRAS. ^ 

Il faut fuir à rinstant... On connaît votre déguisement 
et le lieu do votre retraite. Les gens de votre suite ont été 
conduits devant le duc de Bretagne... ils lui ont tout dé- 
couvert... 

MARIE. ^ 

Devant nous le camp des Français, derrière nous celui des 
Anglais. Quel parti prendre? que faut-il faire?... 

LKÏRAS. 

Les fuir tous deux. 

MARIE. 

Par quels moyens ? , 

LEÏRAS, vivement. 

Reprenez les habits de femme que nous avons apportés 
avec nous. (Montrant une lettre.) Avcc cctte lettre VOUS passcrez 
pour Armotl ode, et vous traverserez sans danger le camp des 
Anglais. 

MARIE. . 

Mais commcnl?... 

LEÏRAS. 

Apprenez que cette Araioflôde dont Thibault est épris, 
le trahit indignement ; elle révèle à ses ennemis ses des- 
seins les plus secrets, et celte nuit môme elle doit avoir 
une conférence avec le duc de Bretagne. Elle lui a de- 
mandé un rendez-vous par cette lettre. 



I ' 
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MARIK. 

Et de qui le savez-voi» ? 

LEÏRAS. 

D*ua messager du sire de la TouratUe, qui de tout temps 
vous fut dévoué. U nous attend aux portes du camp» et se 
charge de vous dérober à tous les yeux... N*hésîtez pas. 

(On entend les prenûèréi (nesurés d*uiM màrAiê.) 
LEÏRAS. 

Madame, il n'y a pas un moment à perdre : la campagne 
est <ïonverte de difTépeiits partis qm sont & vMrîe pcwr- 
siHt€... Allez, je vais voiler sur vous. 

(Mode entre daAi U cabaife, et Iieïras •oft.) 



SCENE Km. 
MONTMORENCY, DÂGOffMT, quelques Hommes qui 

portent une tente: ChBVALIERS, SoiIJATS. 






MONTMORENCY. 

C'est ici que le roi doit camper cette nuit ; qu'on y 
élève «8 teste» et nous, rendons-nous au poste sfae Sa Ka- 
jesté nous a assigné. 

(On élève le tente qtri deH tenir la pins «grande -partie dn théitre. ta. 
fond est fermé par des rideaux qu'on relère, et qui laissent fliir la 
eampagne.) 

DAGOBERT. 

C'est chuste. Fifo le tiscipline ! 

MONTMORENCY. 

Mais c'est notre soldat de tantôt, etctos un joli étai...Qae 
lais^tu là? 

DA60BBRT. 

Moi, che m'aligne, chénéral. 



À 
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MONTMOll^CY, sdfirlèilt. 

11 ne pourra jamais nous suirrb. 

DAGo'BERt. 

Ail 1 chénéral... 

AIR du vaudeville de Oui ou Non. 

C'est vrai, cîi'e ravoaerai tout Vas, 
Ch'ai trop caressé ta ftitaille ; 
Mais un tel motif ne doit pas 
M'empêcher d'être à le bataille. 
D'ordinaire che suis frucal ; 
.Mais quand ch'ai p\i du vin que eh'aime ; 
Si j'y vois toable, ohënérâl, 
Sachez que je frappe te nfi^me. 

MONTMORENCY. 

N'importe, tu resteras. 

Ëh bien ! je garderai le tente du roi. 

MONTMORENCY. 

Libre à toi. Partons, messieurs. 

SCÈNE xin. 

DAGOBËRT, »eui. 

Le beau poste! H y hafre plus personne... C'est égal, che 
arrêterai... tout ce qui se présentera... Che veux faire 'ob- 
server le tiscipline... Ah 1 Tagobert,. quel afl'ront ! «e pas 
assister à le bataille!... Mais c'est jisle; le tiscipline!... Il 
est fâcheux pourtant qite le tiscipline empêcher de poire ; 
c'est un pôlise que fait là le tiscipline. 

AIR de M. Ë. s. 
Premier vùuptel, 

^e tiscipline est pas sache» 
Elle raisonne bas pien. 



L. 



Tant que noua boirons, 

Ledrette, 
Tant que nous boirons, 

Tant qu« nous holrons. 
Nous UendronB bon, 

FariloD, 

Farilon, 

Farilelle, 
Poira qui voudra, 



Baaiine CBaplel. 
Quand ch'si pu, clie suis un tiabla 
Auprès des jeunes tendrons. 
Pufons, le fia rend aimable, 
El dans tout temps nous plnirons. 
Tant que nous boirons, etc. 

Troiiiéme cnplel. 
Chacun dit que le lleillesse 
Vers nous arrive à grands bas ; 

Et nous ne vieillirons bas. 

Tant que nous boirons, eto. 
.& nuit tevient noire comme un tiable .. Pas une étoile 
i montre son tigure... Qui iife I... Qui marche là? 

SCÈNE XIV. 
DAGOBERT, MARIE, pm. LEIBAS! 



Cher Leïras, est-ce v 



kÇ'.t 



■yr 
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Déjà la nuit est plus sombre. 

DAGOBEUT. 

Che foir dans l'ombre 
Quelqu'un s'ayancer vers nous. 

LEÏRAS, cherchant. 
Madame... est-ce vous? 

MARlEy allant dn côté de Daj^obert et lui prenant la main. 
C'est moi-même, me voilà. 

DAGOBERT, saisissant rudement sa main. 
Qui va là ? 

Ensemble. 

MABIB . 

Quel contre-temps funeste, 
El que répondre, hélas ! 

Ce n'est pas 

Leïras. 

LEÏRAS. 

Quel contre-temps funeste. 
Et que répondre, hélas! 
On arrête nos pas. 

DAGOBBRT. 

J'hafre raison, malpeste ! 
Qui porte ici ses pas ? 

Qui fa là ? 

Qui fa là ? 

(Tenant toujours la main de Marie.) 

Hébondez... rébondez; 

Tairteff ! vous tremblez, 

Ce être bas une main ennemie, 

Me semble à moi beaucoup fort cholie. 

(Marie retiré rirement sa main, et fuit de l'autre côté.; 

Ah! toi m'échapper pas. 

(il saisit la main de Leïras qui s'était avancé au milieu.) 

Tiaple! ce être trôle-. 

(Leïras le serre Tigoureusément. 

Quel bras! 

7. 
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LEteAS. 

Tais-toi ; silence ! 
Parle plus bas. 

dÂgobert. 
Gbe vouloir pas ! 

LEÏllAS. 

Tais-toi, silence! 
Crains ma vengeance. 

DAGOBERT. 

Ghe ne crains rien ! 

LBiRAS. 

Reconnais-moi, regarde-bien. 

DAGODSllT. 

Ghe connais rie«. 

LEÎRAS. 

Dans la fureur qui me domine, 
Tu vas connaître qui je suis. 

OAQOBBRT* 

Ghe connais que le tieeiplitie, 
(Criant.) 
A moi, mes amis» 
Songez à fous défendre* 
Ge être les ennenûs. 

SCÈNE XV. 

Les mêmes { Soldats. 

les soldats, 
Ge sont des eonexaisl 
Aux armes ! on vient nous surprendre. 
En vain vous voulez vous défendre» 
Graigpez notre courroux ; 
Rendex-vous ! 



■s*' 



IIBAULT, COI 



HARIE; 

Pour nous il n'eut plus d'espérance, 
Soumettons-nous a noire sort. 

LEiBAS. 
Uuoi I nous rendre sans résistance ? 

HABIB. 

Nous devons céder au plus To.rt. 
Arrêtez! Oui, je vous l'ordonne. 

LES SOLDATS. 
Depuis trop longtemps un i-aieonne, 



SCENE XVI. 
Les HèHEs; MONTMORENCY, Suite. 

HONTHORENCr. 

Vive Dieu ! Messieurs, d'oii vient ce bruilî ei quelle 
cette femme ? 

DAGOBEHT. 

Ce ôire des ennemis que ch'hafrc pris (eut seul ave 
camaratea. 

LBIRAS, bai i Hiirie. 

Vous le vt^cz, madame, nous ne pouvons plus gs 
l'incognito. 

HONTHORENCr, bue Mari* qui a bai^é ion foîK. 

Puia-je savoir quels prisonniers le sort remet entrf 
mains? 

MARIE. 

Je no puis vous dire mon nom.;. Je voudrais parler a 
sans témoius ; et pour ce gentilhomme, je demande qu'i 
traité comme vous-même... Mêle prometWz-TOus T 
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MONTMORENCY. 

Nous n'avons rien à refuser. aux dames. 

LEÏRAS, bas à Marie. 

Quel est voire dessein ? 

MARIE. 

Je ne sais encore; mais je tremble comme si j*allais pa 
raître devant un juge sévère. 

LEÏRAS. 

Avez-vous des ordres à me donner? 

MARIE. 

Aucun. Cependant dans une heure demandez à parler au 
roi ; vous connaîtrez mon sort. 

(Leïras sort.) 
MONTMORENCY. 

Mes amis, voici le roi. 



SCÈNE XYII. 



Les mêmes ; THIBAULT. 



j> 



n^,^ 



THIBAULT. 

Bien, messieurs, très-bien ; victoire complète I Le duc de 
Bretagne nous a abandonné son camp et ses provisions ; 
c'est fort honnête à lui. Messieurs, je vous invite à souper. 

montmorency. 
Sire, quelqu'un m'a prié de vous solliciter. 

THIBAULT. 

C'est bien prendre son temps. 

MONTMORENCY. 

C'est une femme. 

THIBAULT, virement. 

Voyons-la donc, puisque tu le veux. Mais comment est- 
elle ? Jeune, jolie) aimable? 
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MOMMOKBNcr. 

Sire, U voilà. 

THIBAULT. 

Pourquoi csl-elle voilée ? 

II0NTM0>I1>CT. 

Elle désire rester inconnue, et voudrait parler sans i 
moins à Votre Majesté. 

TBIBAtlLT. 

Quoi ! dans ce moment? 



Dans ce moment, Hais si cela importune Votre Majee 
je puis rinierroger. 

THIBAULT. 

Non... Un prince qui veut savoir à quoi s'en tenir, c 
tout voir, (u la ngurds gnc curiogiM.) et lout faire par 

HONTHORENCÏ. 



Qu'on SB relire, plus de bruit. 
Et qu'aucun ne soit introduit. 
Ls roi veut ilre seul ici. 






Au 


Déjà la nu 
camp renlr 
Le roi le \ 


TOUS. 

l s'avance, 
ons tous en silence, 
eot ainsi. 




Don 


d> »rl d> U 


lentt, lei rideaai 


do tond 


loBh.ni 




ThIbBuK r»K 


•egl >T» UGri* 


«il*..} 






SCÈNE XVIII. 







THIBAULT, MARIE, duui. i*,ie. 

THIBAULT, i part. 

Je crois deviner quelle est cette belle inconnue... 
lettre d'aujourd'hui... Cetle entrevue mystérieuse... 



TEIIBADLT. 

Sans peine j'ai reconnu 

Sa taille divine. 
En vain un voile envieux 
Cache ses traita gracieux ; 
Lorsque voua troppei lea yeux 
Le cœur voua devine. 
Quoi ! vous ne répondez pas? est-ce ainsi qu'Un vain- 
queur est reçu?.,. Vous le savez cependant, loUs les lau- 
riers du monde ne valent |)asuD de vos regards... Vous me 
refusez, Armoflède ? 

WAKIB, à Toii b»H. 

('e n'est pas elle, seigneur. 

THIBAULT. 

Ce n'est pas eliel... Et qui donc éles-vous?... Voua sou- 
pirez... (atm boiiM.) Àh ! pardon... je vous ai peut-être of- 
l'cnsée; mais je sais réparer mes torts, <. Avez-^6us quelque 
3liose A me demander? que voulei-vousî est«c du se- 
Miurst... Où faut-il marcher?... Voilà mon épée. Le roi de 
Navarre ne veut |rius être que votre chqvalier, 

AIR : Prei à pfLi'iir t>aur Ih fiys BrrlHine. 

Faut-il combattre un ennemi terrible T 
Parlez, j'y cours et je reviens vainqueur. 
Oui, je le sens, il n'est rien d'impossible 
A qui combat pour sa dante et l'honneur! 

Dans voire espoir ne serez point trompée, 
J'en jure Ici par ce glaive vengeur! 
Dieu dans mes mains a remis celle épée 
Pour mon pays, les dames et l'honneur. 

Hein... Point de réponse... Vous ne m'entendez paa... Hn 
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effet, comment s'entendre d*aussi loin, (ii s'approche.) Allons, 
ne craignez rien. (Arec douceur.) Vous avez quelque chose à 
me demander ? (Marie lait sigae qae non.) Quelque chose à me 
dire... (Même signe.) Au moius, quelque motif vous amène?... 

(Blême signe.) NOU... tOUJOUrs nOU, et pas un mot... (a part.) 

Voilà la femme la plus inconcevable... C'est qu'elle paraît 
charmante! autant que ce maudit voile... permet... (u v«at- 

Boalefer le voile, Marie se lotire et met un doigt sur sa bouche.) Elle 

désire rester inconnue... Cette femme-là n'aime pas les pa- 
roles inutiles... (Haut.) Pourquoi me cacher tant d'attraiis? 
Une jeune et jolie femme telle que vous semblez être, ne 
doit pas craindre d'être mal reçue par un prince qui n'a 
jamais manqué de courtoisie envers les dames. — Vous 
avez sans doute à vous plaindre de quelqu'un. 

(Marie fait signe que oui) 

AIR : Vènt brûlant d'Arabie. 



Premitr couplet. 

C'est d'un amant peut-être... 
Ou plutôt d'un mari ! 
Il on est de si traître... 
Je crois qu'elle a dit oui. 
Pour venger votre offense 
Aimons-nous tous les deux ; 
On dit que la vengeance 
Est le plaisir des dieux. 

« Deuxième couplet. 

Pour que votre vengeance 
Ait un effet soudain, 
Souffrez que je commence 
Far prendre cette main... 
Quoi, point de résistance ! 

(n la serre contre son cœur. ) 

MARIE, à part. 

Daaa ce moaient heureux^ 




Je sens que la vengeance 
Esl lo plaisir des dieux. 

THIBAULT, i part. 

'as encore; un motî (h»ui.) Pardon... Mais j'ai loujours rc- 
rqué qu'on se faisait bien mieux comprendre d'une jolie 
ime, lorsqu'on lai tenait la main. (\ part.) Elle tremble... 
liment, jamab on ne m'inléressa aussi vivement... Ce 
lange de pudeur et d'abandon... ce mystère qui l'envi- 
ne... irrilenl encore plus ma curiosité. ,. Mai3|Vive Dieu! 
I parlera, et j'en sais le moyen, (lirai.) 

AIR .- Lonqu" io6 quiiinr cm. {Paul ei Hr(in/«.) 

Un 9il«nce aussi sévère 
Pour moi n'a rien d'orfensanl, 
C'est un aveu qui doit plaire; 
Car, dans un pareil moment, 
Cest parler que de se taire, 
Et qui De dit mot consent. 
(Moment in dleafe.) 
Oui, qui ne dit mot consent. 
Que d'amour dans voira silence! 
Souffrez que je vous prouve ici 
L'excÈB de a 
(11 1„I h.i, 
)n me laisse faire. 



THIBAULT. 

Oui, vengeons-nous du mari. 
K pirt.) Pas un mot... Continuons. 

(A l..«U «(..) 
Sereî-vous toujours la même?. 
Pour sceller notre lien, 
Di ce joli doigt que J'aime 
Que votre anneau passe au mie 
Tout Ml commun quand on s'ai 
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Doit- on se refuser rien ? 

(il lui ôte sa bague et lui met U ûenae. ) 

MARIE, à part, avec joie. 

U me rend son anneau. 

THIBAULT, à part. 
Gomment? elle ne dit rien... 
(Haut.) 
Que d'amour dans votre silence ! 
Qu'un baiser vous atteste ici 
Et mes serments et ma constance. 

(il l'émbratsa.) 

MARIE; à part. 

Après tout, c'est mon mari. 

THIBAULT. 

Oui, vengeons-nous du mari. 

(a part.) Elle est toujours muette! (Avec dépit.) Cette femme- 
là est d'une obstination (souriant.) qui m'enchante. (Haut.) 
Madame, vous êtes sans asile... je yous offre ma tente... et 
vous l'exigez, je me retire. — Point de réponse? — Prenez 
garde 1 Votre silence va me faire croire que vous ne l'exi- 
gez pas... ^- Elle se tait.*. bonheur! 

Ensemble, 
Am : Berce, berce, bonne grand'mère. {La Chaumière motcovite.) 

THIBAULT. 

L'amour, la nuit et le silence 

D'un doux espoir bercent- mon cœur. 

MARIE. 

L'amour, la nuit et le silence 
Font de frayeur battre mon cœur. 

THIBAULT. 

Ce toit guerrier n'offre rien qui vous tente, 
Ces lieux peut-être ont pour vous peu d'attraits ; 
Mais le plaisir habite sous la tente. 
Lorsque l'ennui veille au sein des palais. 



L 

L 
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THiMUi/r. 
^L'auiour, la nuit et le silence 
D'un doux espoir bercent mon cœur. 

MARIE. 

L'amour, la nuit ei le silence 
Font de frayeur battre mon cœuir. 

(a la fin de ce morceau, ThibtdK #b met à genoux.) 

SGÈNE XIX. 
Les mêmes ; LEIRAS, UN SOLDAT. 

LB SOLD^t, en dehors de la tente. 

On n'entre pas. 

LEÏilASf lerant les rideaux* 

J'enMhii... {k paît.) he rûi aux ^ii6ax ^e «a femme I... 
Totti est tecofitm... 

l*fittoXtlLT, se tête vaut. 

Quel est ce bfurt? Que vois- je î Mon cher Leîras... Dieu 
soh loaé)... Voilà encore un brave homme que mes cnbe-^ 
mis m'ont laissé. Ma foi, Il faut tjue je t'embras§è.«. car 
j*ai Tàmc bien joyeuse de ie revoir. Mais comment as-tu 
écliappé au duc de Bretagne ? 

LEÏRAS, è 4>art. 

Marie garde le silence 1 (Haut.) Seigneur, le souvenir m'en 
fait verser encore des larmes d'admiration. — Il vous sou- 
vient qu'aux premiers sons du tocsin, vous vous arrachâtes 
des bras de Marie, la repoussant avec indignation... car vous 
avez eu l'injustice de l'accuser de perfidie. 

THIBAULT. 

Vive Dieu! quelle injustice... (Leïrae parait étenné.) Mais, 
continue. 

LEÏRAS, 

J'étais poursuivi par les meurifiers, j'entre dans l'appar- 



ia^ 
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tbmeniiie la^princesse. — Au nom «du eîeivqttî èi^s-voes? me 
ditH^e «vec ia fkis çrastèe teiveur. — Madame, parlez bas, 
je suis Français ; ils sont là, ils vont m^atteindre. ~ Et 
bien ! je vous sauverai. — Mais, princesse, vous vous expo- 
ses vwiSHnôme. — TaAt mieux ; (dus 4e 4a(^^er, pkw de 
gloire. 

TâlBAULT. 

Vraiment! se pourrait-il? Qooil... Marie... 

LEteAS. 

Ilitis, je nie vois point d'asiie. —Ici, lAe dit^lle, en tme 
jSMUrant les rideaux dn lit nuplial. ^ Que dïtes-vons, iMi« 
dame? répondis-je, stup^iit, cet asîl^ eét sai^rè. *^ Ehl 
chevalier» rést-il plus qm la vie d*«a de mes sujets? 

THIBA91T, ••««« teu. 

TBien, très-bien ! 

LElRAS. 

Enfin, j*obéis, et Marie4 presque éperdue, approche, 
joint les rideaux, et debout, attend les assassins. 

THttAULT. 

Vrai Dieul j'ai eu tari. 

MARIE, 4 |>«fU 

Ah ! quel bien il me fait ! 

leThas. 

AIR : Époux imprudent, fils rebelle. {Momieur GuUlautM.) 

Dans cet instant un feu sublime 
Animait sesre^rdd si doux; 
Son aspect dé^iarme le isnoM, 
Les meurtriers Sont à genoux» 
Oui, de son auguste visage 
J'admire encor la majesté, 
Et je ne sais que sa beauté 
Qui soit égale à son courage. 

THIBAULT. 

Pauvre Marie ! jarimiieu ! j*ai regret à ma conduite. M'est 



128 COKÉDIIÏS — VAUDEVILLES 

avis que cette femme-U n'âlait princesse de Bretagne qa'i 
moiîié, et je le chargerai quelque jour de ma médiation 
vecelle. 

LEiBAS. 

Seigneur, il me semble que la médiation est bien avancée. 

THISACLT. 

Comment?... 

LElRAS. 

Oui, sire... puisqu'il faut vous le dire, celte femme que 
DUS avez dédaignée et qui n'a payé vos mépris que par le 
lus tendre amour... celte femme que tout i l'heure encore 
DUS oubliiez aux pieds d'une autre... 

MARIE, l'iatfimmpMl. 

An nom du cîet, taisez-vous donc! 



C'est ma femme I 

MAHIBBt LBIftAS, tamïaiit i sei ganoui. 

Quels crimes Sont les nuiras ï 
Seigneur, pardonnez'nous ? 
THIBAULT, la relsiraDt. ' 
Quoi! vous âmes geaoax. 
Quand je dois Stre aax vâlrea. 
Oui, puisque Marie est ici, 
Pour nous il n'esl plus de souci. 

Eaiemlile., 
MAHIe >t LEiRAB. 
Un regard de sa belle. 
Dans jon cœur en ce jour, 
A le haine cruelle 
Fait succéder l'amour. 
THIBAULT. 

Vn regard de ma belle. 
Dans mou coeui' en ce jour. 



•i- 
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A la haine cruelle 
Fait succéder l'amour. 

(AUaot Tori !• fond.) 

Venez tous, mes braves amis. 

(L68 rideaux du fond le lèvent.) 

SCÈNE XX. 
Les mêmes ; MONTMORENCY, Chevaliebs, Soldats. 

THIBAULT. 

Vous comptiez souper ce "soir avec voire compagnon 
d'armes, un plus grand honneur vous attend. . c'est une 
princesse de France, c'est une reine de Navarre qui veut 
bien vous admettre à sa table I et vrai Dieu 1 Messieurs, 
jamais gentilshommes n'auront vu si jolie reine seoir à leur 
banquet. Madame, vous n'aurez point ici luxe et abondance 
comme à la cour, mais braves amis, bons serviteurs et 
amour toujours constant. 

MARIE. 

Toujours constant, cela vous est-il possible ? 

THIBAULT, souriant. 

Mais oui... du moins dans ce moment-ci, j'en jurerais. 

MARIE. 

Ne jurez pas, mon ami, prenez garde, j'ai des preuves... 

THIBAULT. 

Je n'oublierai jamais les aventures de cette nuit, et je 
veux dire à tous les maris de France qu'il n'y a rien de tel 
que d'être en bonne fortune avec sa femme. 

MARIE, au public. 

AIR : Cœurg sensibles, cœurs fidèles. {Le Mariage de Figarç.) 

Thibault aimait trop les dames, 
(Si l'on peut les aimer trop) 
Il brûlait pour toutes les femmes ; 
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Od dit que c'est un d6(bui. 
Ah ! itardoDoeE-lui, raesdaineg. 
Les autres défauts qu'il a, 
En taveur de celui-là. (Au.) 

TOUS. 

La beauté dans ce jour s'tuiit à la vaillaace, 
. Et parmi nous vient habiter jios camps; 

Braves guerriers, noua savons qu'en tout temps. 
Mars, l'Amour et Vénu!) furent d'inlelligance. 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS, 



GONZALÈS. barbier chirargien MN. Tibrgblir. 

CARAUBOLA, bnchelier Bosquier. 

TORRIBIO, alcade LBrftTBC. 

SCIPION, «on fils Ybrhbt. 

L'ALGUAZIL Pachêo BfBLConBT, 

Mn« GONZALÈS, femme de Gonzalès . . . M»'* MBHaozzi. 

GHRISTINA, fille de Gonulès Aldboohdr. 



En Espagne, à quelques lieues de Salamanque. 
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SGIPION, d'iin>t*a-plearear. 

Je le crois bien. Ce matin, je me suis échappé de l'Uni- 
versité, et j'ai quitté Salamanque au point du jour, comme 
tu me l'avais indiqué par ta lettre. 

Am : KrmiU, bon Eraiite. {L'Ermite de SaimU-A9^.} 

Depuis une heure entière^ 
Je grelottais là-bas, 
J'ai si peur de ta mère ! 

CHRISTINÀ. 

Tais- toi, parle plus bas. 

SCIPION. 

Mes peines sont finies, 
Je revois tant d'appas. 

GHRISTINA* 

Mais, vraiment, tu t'oublies . 

SGIPlONi 

Mon Dieu I les jolis bras ! 

GHRISTINA. 

De semblables foliBe 
La nuit ne se font pas. 

SCIPION; 
C'est la nuit, au contraire, 

Qu'il faut en faire, 
Puisqu'on ne les voit pas. 

Dis-moi, ce n'est. pas que j'aie peur... mais sommes-nous 
bien en sûreté? 

CHRISTINA. 

Et qui peut nous surprendre? Le seigneur Gonzalès, 
mon père, l'unique et sans contredit le plus habile barbier 
de ce village, va partir pour Cuença, oiril faut qu'il soit 
demain matin, ma mère doit T^accompagner, nous serons 
seuls... J'ai fait une petite galette, et nous la mangerons 
ensemble. 
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SGIPIOK. 

Ce sera charmant! avec ça, moi qui aime tant la 
galette I 

AIR : On ae cbagronetrqp yilfi4i^MitmfiUick.) 

La galette a ma tendresse. 
Pourtant je faune eooor mieux, 
Et voudrais pouroir sans eesse 
Vous dévoBer tous les deuK. 

CHRISTINA. 

A peine te reconnais -je, 
Dieu î quel changement subit ! 

SGIPION. 

C'est que trois mois de coUége 
Vous ouvrent bien l'appétit. 

GHRISTINA. 

Mais saiç-tu que ça ouvre aussi Tesprit ! 

acipioN. 
Us se sont tant moqués de moi ! 

GHRISTINA. 

Gomment, ils ont osé... pauvre Scipion ! conte-moi donc 
ça; il est vrai qu'en partant tu étais sage, ^comme uoe jeune 
fille. 

SGIPION. 

Voilà pourquoi on me traitait d*hypocrite... Heureusement 
j'ai fait connaissance avec un nommé Carambola, un bache- 
lier ,de Salamanque, qui va bientôt commencer son tour 
d'Espagne, et qui même passera peut-être par ce village; 
c'est un drôle de corps qui rit sans cesse; et qui m'a pris 
en amitié parce que je pleurais toujours ; mais cette amitié- 
là ne me consolait pas d'être séparé de toi... aussi, c'est ton 
père !... 

GHRISTINA. 

Eh t non, ce n'est pas lui ; ton père et le mien avaient 
formé le projet de nous marier un jour; c'est ma b^e-mère 
seule qui s'y est opposée. 
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AIR du vaudeville do Irons-wm à Paru. 

■ 

Elle aime à faire des conquêtes : 
Pour plaire elle a plus d'un moyen. 
Aux autres conte-t-on fleurettes ? 
C'est autant de pris sur son bien. 
Non que je Taceuse d'envie ; 
Mais elle veut, chacun le voit, * 
Parce qu'elle est encor jolie, 
Que personne ici ne le soit. 

Et puis, je crains qu'elle ne ma destine au vieux corré- 
gidor. 

SCIPION. 

Et quand la femme a dit : je ne veux pas, le mari doit 
donc se taire? ^ 

CHaiSTlNA. 

C'est toujours comme cela dans les ménages bien orga- 
nisés; mais je n'ai pas perdu l'espérance, et je nue flatte... 

M""® GONZALÈS, en dehors. 

Christina ? 

SCIPION. 

ciel ! voilà madame Gonzalès ! 

Où te cacher?... tiens, dans ce cabinet; ce ne sera pas 
pour longtemps. 

(Scipion entre dans le cabinet, à gaaoha.) 



SCENE II. 
M»"« GONZALÈS, CHRISTINA. 

M™® GONZALÈS. 

Voyez si cette petite fille me répondra!... Allez aider 
votre père à faire sa valise. 



r>K; -#<^. . • 
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CHRISTINA. 

Comment? vous allez donc partir!... Qu'est-ce que je 
vais faire ici, toute seule à la maison ? 

M™« GONZALÈS. 

Mon dépaj*t te fait donc bien de la peine? Eh bien, 
console-toi, je reste; j'ai changé d*idée, je n'accompagnerai 
pas mon mari. 

CHRISTINA, stupéfaite. 

Comment ? vous restez ? 

. M™« GONZALÈS. 

. Sans doute, on dirait que vous en êtes fâchée. 

CHRISTINA. 

xMoi?au contraire. Ah! que je suis contente! (a part.) 
Ah I mon Dieu ! quel contre-temps I quel contre-temps ! 

(Elle sort.) 

SCÈNE 111. 
M«»« GONZALÈS, GONZALÈS. 

GONZALÈS. 

Eh bien ! madame Gonzalès, tout est prêt pour mon 
voyage ? 

M™* GONZALÈS. 

Encore voyager ! 

GONZALÈS. 

Ma femme, il y. a trois choses nécessaires en ménage : de 
l'argent, de l'argent, et encore de l'argent. 

M™" GONZALÈS. 

Ce procès-là ne t'en rapportera pas, puisqu'il ne finit pas. 

GONZALÈS. 

Dame, tu crois qu'on expédie un procès comme un ma- 
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lade ; c'en est un qui ne veut pas payer, cependant il en est 
revenu ; une autre fois ça sera une leçon. A propos, j'ai vu 
ce matin le compère Torribio, qui m'a encore parlé du 
mariage de son fils Scipion avec ma fille. (Madame Goozaiès 
fait un mouyement d'impatience.) Je Taime mieux que ton corré- 
gidor Inigo Riolès délia Plata, qui a bien des noms, mais 
qui n'a pas un maravédis . 

M»^« GONZALÈS. 

Ne me parle pas de cela dans ce moment-ci, ton départ 
me fait trop de peine. 

GONZALÈS. 

Dis-moi pourquoi tu pleures comme ça quand je m'en 
vais, et pourquoi, quand je reste, tu n'as pas l'air de 
t'amuser. 

M"»» GONZALÈS. 

C'est bien facile à expliquer. 

AIR du vaudeville de Partie carrée 
Lorsqu'ici je te vois ssns cesse, 
Je ne sens pas tout mon bonheur ; 
Mais quand tu pars, j'éprouve à ma tristesse 

Combien pour toi j'avais d'ardeur ; 
C'est là l'effet de l'amour véritable ; 
Et je le sens, jamais, hélas ! 
Tu ne me semblés plus aimable 
Que lorsque tu t'en vas. 

GONZALÈS. 

C'est là aimer ! 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; CHRISTINA. 

.-^; GURISTINA, apportant un maiileau et une canne. 

R- Mon père, voilà tout ce qu'il vous" faut. 
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Adieu, ma femme, adieu, ma fille. 

Ensemble, 
AIR : Fragment du TabUau parlant. 

(ErONZALÈB. 

Jl faut, hélas ! que je te quitte, 
Quoiqu'à rester Tamour m'invite. 

3èche tes larmes, 

J'ai pris mes armes; 
Je rev^Il^ bientôt près 4o toi. 

U^* GONZALÈS. 

Eh! pourquoi donc partir si vite? 
Sur tes dangers mon cœur palpite. 
Hélas 1 hélas ! me séparer dé' toi ! 
Âb ! peux-tu 4'éloigner de moi ! 

GHRISTINA. 

Pauvre Scipion ! tâchons bien vite» 
Qu'il puisse au moins prendre la fuite. 
Hélas! hélas , je meurs d'effiroi ! 
Plût au ciel quMI fût loin de moi ! 

(Gonzalès et ChrUtina sortent.) 



SCENE V. 

Mme GONZALÈS, wule. 

Ce bon Gonzalès est bien le meilleur dos maris !... Il a 
mille qualités, et n*a qu'un seul défaut; c'est de trop aimer 
son état, et parce qu'il aime son état, il aime l'argent, et 
parce qu'il aime l'argent, il est avare, et parce qu'il est 
avare, .il est qointeux, bizarre, et ne se permet aucun 
plaisir ; enfin, c'est aujourd'hui ma fête, il n^ a seulement 
pas pensé ; aussi je crois que je n'ai pas mal fait d'aeeepter 
la proposition de notre voisin Pacbéoo, l'alguaûl^ et du com- 
père Torribio, qui doivent, ce soir, venir souper ici. 
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AIR : Je n'aimais p^ le tabac beaucoup. {Le Diable à quatre.) 



On peut accepter un tel régal 
Sans offenser le nœud conjugal; 
Et je ne sais quoi me dit tout bas 
Que ce souper sera plein d'appas ; 
Non que j'aime un repas, 
Moi, gourmande à ce point? 

Point ! 
Je n'y songeai jamais ; 

Mais. 
Un souper vaut son prix, {Bis.) 

Pris 
Eu dépit des maris. 



SCÈNE VI. 



M«»« GONZALÈS, CHRISTINA, 



•'1: 



GHRISTINA. 

Mon père est parti, (a part.) Gomment éloigner ma belle- 
mère ? 

M™*" GONZALÈS, A part. 

11 faut renvoyer cette petite fille, elle nous gônerait. 
(Haut.) Allons, mademoiselle, il se fait tard , prenez une lu- 
mière, et rentrez dans votre chambre. 

CHRISTINA. 

Mais, maman... 

M"»*^ GONZALÈS. 

Eh bien ! m'avez-vous entendue ? 

CHRISTINA, prend un bougeoir et s'ea va biea lentemept. 

J'y cours, vous le voyez, (a part.) Ah! mon Dieu! ce 
pauvre Scipion mourra de faim ! 

(christtna va pour entrer dans m chambre, lorsqu'on entend CnramboU 

qai chante.) 



£ 
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CARAMBOLA, en dehors. 
AIR de Toberne. 

Ecoutez la prière 
Du pauvre bachelier. 
Donnez à sa misère 
L'asile hospitalier. 
toi que je supplie, - 
Daigne être mon soutien. 
Sourire à la folie, 
Parfois faire du bien ; 
D'embellir cette vie, 
Voilà le vrai moyen. 

CHRISTINA, Mvenant. 

Ah ! maman, on chante dans la rue. 

M"»« GONZALËS. 

Vous voilà, toujours curieuse!... Vois donc un peu quel 
est ce musicien? (Christiaa sort.) Il a une fort jolie voix... 
C'est peut-être une sérénade, une galanterie de mes con- 
vives. 



SCÈNE VII. 
M«« GONZALÈS, GHRISTINA, CARAMBOLA. 

CURISTINA. 

Par ici, monsieur, par ici. 

CARAMBOLA. 

(Même air.) 

Je fais, dans mon voyage. 

Plus d'un repas frugal ; ' : 

Mais il faut prendre en sage T 

Et le bien et le mal. '^ 



Moi, la philosophie 
Est mon unique bien. 
Chanter quand on s'ennuie, 
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Rire quand oa n'a rien; 
D'Stra heureux dans la vie, 
Voilà le vrai moïen. 
Recevez lea remerclments du bacheLer Carambola. 

OmigTlNA, à pan. 

Si c'élail l'ami de Scipionî 

W' GONZALÈS. 

Trêve de chansons I Ne peut-on savoir qui vous êtes et ce 
lue vous désirez? 

CABAHBOLA. 

Qui je suis. Madame? je viens de vous le dire, bachelier 
)ar élat, voyageur par goûl, gai par caractère, et déàranl, 
)ur toutes choses, obtenir un asile ià pour cette null. 

H"" eOMZALÈS. 

On -ne reçoit pas ainsi des gens qu'on ne connaît pas. 



Oh I vous allez me connaître, mon histoire n'est pas 

longue. 

Dëa ma jeunesse, j'ai vécu 
Comme un vrai sage de la Grèce ; 
Aussi, J'ai rarement connu 
Lea embarras de la richesse. 
Mais, du destin bravant les coups, 
La gailB me reste en partage ; 
Et c'est le seul bien, entre nous, 
Que je n'ai pas pu melire en gage. 
Aussi, depuis que je suis parti de Salamanque... 

CHBISTINA, i put. 

De Salamanque... C'est lui 1 

GARAUBOLA. 

J'ai vécu avec ma guinre et mes chansons, et j'espère 
bien qu'elles me procureront encore un gîte pour cette 
nuit. 
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M™« GONZALÈS. 

Je ne le croîs pas. 

CARAMBOLA. 

Et moi j*en suis sûr; une jolie femme a toujours un bon 
coeur, et vous devez avoir le meilleur cœur du monde. 

M™* GONZALÈS, à part. 

II est galant... (Haat.) Je suis fâchée de ne pouvoir justifier 
vos conjectures... mais, mon mari étant absent, je ne puis 
vous recevoir. 

GHRISTINA. 

Allons, maman, laissez-vous attendrir! 

M"*'' GONZALÈS. 

Je vous prie de ne pas m'en vouloir... 

CARAUBOLA. 

Fi donc ! je n'ai pas de rancune, et la preuve, c'est que 
je veux boire à votre santé ; faites-moi seulement donner 
à souper, et le vin me fera tout oublier,' excepté vos 
charmes. 

M"« GONZALÈS. 

Pour le souper, encore passe, mais pour le logis... 

CARAMBOLA, prenant sa guitare. ^ 

Allons, il faut avoir recours aux grands moyens. 

RÉCITATIF. 

Fille des deux, céleste Polymnie! 
De tes accents prête-moi l'harmonie. 

AIR du boléro de Ponee de Léon. 
Premier couplet. 

Hélas! pour fléchir votre cœur, 

Pour calmer votre rigueur. 

Dites-moi, que faut-il faire? 
Près de vous prompt à s'enflammer. 

Chacun apprend Tart d'aimer; 

Apprenez-moi l'art de plaire. ! 
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Oui, pour vous plaire, 
Quo faut-il faire ? 
Un mot de vous, 
Et je tombe à vos genoux. 
Lorsque l'on a des yeux* si doux, 
Devrait-on être aussi sévère? 
Allons, ma belle, rendez-vous 
A ma prière. 
Allons, allons, ma belle, à mes vœux rcndez-vous ! 

Deuxième couplet. 

Je sens déjà qu'il est si doux 

De rester auprès de vous. 

Allons donc, beauté tigresse, 
Par mes chants laissez- vous fléchir ; 

Me laisserez-vous mourir... 

Et de faim et de tendresse ? 

Cessez, ma belle, 
D'être cruelle; 
Un mot de vous, 
Et je tombe à vos genoux. 
Lorsque Ton a dos yeux si doux, 
Devrait-on être aussi sévère ! 
Allons, ma belle, rendez-vous 
• A ma prière. 

Allons, allons, ma belle, à mes vœux rendez-vous! 

M™« GONZALÈS. 

Ma foi, seigneur bachelier, vous vous installez si gaiment 
chez les gens, qu'on n'a pas la force de vous chasser, 
j'accepte vos services, (a pnrt.) Il a l'air d'un galant homme, 
quel risque de lui découvrir?... il est gai, aimable ; d'ailleurs, 
il par^ demain. (Haut.) Vous commenceriez bien par boire un 
covp, n'est-ce pas?... 

CARAMBOLA. 

Deux, quatre, six, huit. 

M™« GONZALÈS. 

Chrislina... 
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CHRISTINA. 

J'y vais, maman, (a part.) Bon 1 il resté. 

SCÈNE vm. 

CARAMBOLA, M«« GONZALÈS. 

M°^ GONZALÈS, mystérieusement. 

Vous VOUS attendez peut-être à passer une soirée bien 
triste... mais si vous voulez promettre d'être discret, on 
pourra vous procurer des instants plus agréables. 

CABAMBOLA, à part. 

Oh ! oli 1 mon mérite aurait-il déjà fait son effet ordi- 
naire? («aut.) Vous pouvez vous fier à moi, je sais garder 
un secret. 

AIR : L'Amour est de tout âge. {La Belle au bois dormant.) 

Il faut de la discrétion, 
Et pour moi jamais je n'y manque. 
J'avais fait une passion.*. 
Une veuve de Salamanque ; 
Et malgré l'éternel caquet 
Des bavards dont la ville: abonde, 
Cet amour fut toujours secret : 
Demandez à tout le monde ! 

M"»e GONZALÈS. 

t 

Motus, au moins, sur ce que vous verrez... Apprenez que 
ce -soir... Mais on Vient, c'est Christina," silence ! , 

SCÈNE IX. 

Les mêmes; CHRISTINA, avec une bouteille, dont elle verse à 
^ Carambola. 

CARAMBOLA, buvant. 

A la santé de mes aimables hôtesses ! 

ScmiBE. — Œuvre* complètes. ll™e Série, — l^r Vol. — 9 
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M"" GONZAtJBS. 

AIloDS, peiiie lille, rentrez. Vous, seigneur baclielier, i« 
vais voir où l'on pourra tous loger. 

CAKAHBOLA, ji pari. 

Très-pnident d'éloigner la petite fille I 
GHRISTINA, *'«pproahia> de CuanlKila, m ttmraM où m min uhdh 

Pourrait-on vous dire deux mois en particulier? 



Hein I la petite aussi 1 

Eh bieni Christina, m'avez-vous entendue? 

(Cliri)UiiB leni» lciit«m«iit dini •■ chambre, « loncint A Citranbiili 
floap il'oll ciprsHif.) 
CARAMBOLA, i parU 

Qui m'eût dit en entrant, que j'allais être le héros de 
denx aventures galantes? (a madana Gomai^a.) Ah! madame, 
comment vous exprimer le 1)onlieur que... Vous disiei 
doncf... 

H™' GONZiUÈB. 

Que mon mari était absent. 

CARAHBOLA, i pari. 

C'est délicieux! en l'absence du mari... Ces bonnes for- 
tunee-là n'arrivent qu'à moi. 

. M"^ GonzALÈs. 

Que c'est aujourd'hui ma fête, et que nous avons lo projet 
de l'aire un souper charmant. 

CARAMBOLA, déconF^rté. 

Ab! 



Nous allons avoir bon vin, Ixiiine compagnie; il ne tient 
qu'a vous d'être des noires... Mais voici l'instant du rendci- 
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VOUS, nos convives sont sans doute à la petite porte du 
jardin, et je vais leur ouvrir. 

(fille sort par la povte da fond<) 



SCENE X. 



CARAMBOLA, CHRISTINA, marchant sur la pointa des pieds. 



CARAMBOLA. 

Ah ! rien qu'un souper ! c'est dommage. Mais, ma foi, la 
petite est charmante, et vaut hien... (L'apercerant.) Ah 1 

CHRISTINA. 

Vous venez de Salamanque... Connaissez-vous mon cousin 
Scipion? 

CARAMBOLA. 

Un garçon d'une sensibilité... Il pleure toujours. 

CHRISTINA. 

Eh bien!.. • pardon si je vous dis ces choses-là... Nous 
nous aimons tous deux. 

DUO de C Arbre de Viwennes. 

Ma mère, hélas ! hlâme notre tendresse; 
Changez pour nous le destin rigoureux, 
Qu'à notre amour Tamitié s'intéresse : 
Il est si doux de faire des heureux ! 

CARAMBOLA, à part. 

Parbleu ! la fille et la mère, 

C'est jouer de malheur f 
Le petit dieu de Cythère 
Aujourd'hui me tient rigueur. 

Au moins le souper 

Ne peut m' échapper. 

Oublions gaiment 

L'amour en trinquant, 
Et contenions-nous de faire 
Le rôle de canfldent. 
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Ensemble, 
CHBISTINA. 

Ma mère, hélas ! blâme notre tendresse, etc. 

CARAMBOLA. 

Parbleu ! la Qlle et la mère, etc. 

GHRISTINA. 

Oui, iseigneur bachelier^ et Scipion est ici. 

CARAMBOLA. 

Il est ici... Parbleu I je partage bien votre joie, et, dans 
mon ravissement, il faut que je vous embrasse. 

(Christina s'enfuit près de la porte du cabinet oik est Scipion ; Carambola 
Tembrasse» et dans ce moment Scipion passe sa tête par la lucarne.) 

SCIPION. 

Eh bien, à votre aise... faites comme si je n*y étais 
pas. 

AIR : Quand Dieu, pour i>jeuf)ler la Icrrc. {Haine aux femme». 

C'est indigne/ la traîtresse! 
Oser me trahir ainsi ! 

CHRISTINA. 

Mais je ne t'ai point trahi ; 
Pour te gagner un ami 
Mon cœur employa l'adresse. 

SCIPION. 

Quoi ! c'est pour nos intérêts... 

CARAMBOLA. 

Oui, comptez sur mes bienfaits. 
N'accuse donc plus sa flamme, 
Et sache qu'en tout pays, 
Va, c'est toujours par sa femme 
Que l'on se fait des amis. 

Je possède le secret de madame Gonzalès, et demain je 
veux que vous soyez mariés. 

CHRISTINA. 

Vraiment, mariés? 



FT' 
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CARAMBOLA. 

Oui mariés... dans toute la force du terme. 

scrpioN. 
Si vous pouviez aussi me faire souper? 

CARAMBOLA. 

On vient... Prends patience. 

SGIPION. 

C'est que je n'ai encore pris que cela d'aujourd'hui, 

(Christina rentre et Scipion referme le rideau de la lucarne.) 

SCÈNE XI. 

M««. GONZALÉS, TORRIBIO, L'ALGUAZIL, entrant par le 

fond. 

(Caràml>ola est sur le devant, et les autres ne l'aperçoivent pas d'abord. 
Xi»rriUo et l'alguazil portent un grand panier dans lequel U y a un 
pèié et divers autres plats.) 

TORRIBIO et l'ALGUAZIL. 

Âlli du vaudeville de Comme ça vient, eommti ça paste. 

Vive la bonne chère, 
Et vive les vins délicats I 

Nous allons, je l'espère, 
Ce soir, faire un charmant repas. 

TORRIBIO. 

Certaine frayeur m'arrête 
Au milieu de mon bonheur : 
Je crains le vin pour ma tête, 
La voisine pour mon cœur. 

TORRIBIO et lVlGUAZIL. 

Vive la bonne chère, etc. 

TORRIBIO, riant. 

Ah! ma voisine, il vient de nous arriver la plus plaisante 
aventure ! Ah ! ah ! nous allons vous la raconter. 



Dansons et réjouissons-nous, car le temps passe el ■ 
vieni plus. 



Dites-moi donc eniin ce qui .vous fait tant rire. 

TORKIBIO. 

Ah I ah I un bandoléro que nous avons bilonaé en che- 
in... (Ap«rc*Tui cuimboii.) Mais quel est cet homme-là? 



Un pauvre bacheLer de Salamanqae, qui a demandé 
lospitalité pour cette noil. 

TORKISIO. 

De Saiamanque !... Ce doit être un camarade de mon fils 
ipion... Hais ce drâle-là m'a l'air d'avoir une manvuse 
lysionontie... 

l'algiuzii.. 
Ne peut-on pas lui donner deux ou trois réaux... el qu'il 
nrsnive son dieminï 

TORBIBIO. 

En effet, il ne me convient pas. 

CARAMBOLA. 

Laissez donc 1 nous nous convenons à ravir. Vous avez 
m, j'ai bon appétit ; vous avez de l'esprit, je n'en manque 
s; vous aimez la joie, je ne demande qu'à rire. Vous 
yez donc que noua sommes faits l'un pour l'autre. [Mantrut 
guaiil.) Je m'en rapporte à ce gros réjoui. 

L'ALfiUAZIL, IroldemSDt, 

4h I il me trouve gros réjoui? Cet homme-là est badin; 
us serons bien ensemble. 

CARAMBOLA. 

D'ailleurs je cliantc, je bois, je danse, j'accommode une 
apodridalt miracle, Cl je la mange encore mieux ; laissez 



TORnieiO, riaol. 

Ah I il a le mot poar rire? tu seras des nôtres. 

l'alguazil. 
Il sera des nâlres; c'est dit... Dansons et réjouisse 

nous. 

ni» G0T4ZALÈS. 

Hais que disiez-vous donc eo entrant ? 

TOOBIBIO. 

Vous allez le savoir. En allant chez le rôtisseur, qui 
meure à l'autre bont du village, nous avons rencontré d 
le chemin crenx qui longe le petit bois, une espèce d'hom 
qu'à sa tournure nous avons pris pour un bandoléro, 
nous voyant deux, le coquin a voulu tourner bride et a 
éviter; mais saos lui donner le temps de se reconnali 
nous sommes tombés sur lui. Ah ! ah I lai de crier... et 
cheval de s'enfùr... Ah I ah I il fallait voir! 

l'aLGDAZIL, froid*nisnt. 

C'étut en effet trés-plaisant, et je ris encore rien que 
penser, eh I eh t eh I 

TOBUBIO. 

Vous voyez que nous nous en sommes bravement tii 
nous et nos provisions. 

(Il montte le piniar oii nnt Ua prarlilviu, ht bompieti, [et tutu, e 
If"' GOKZALBS. 

Que vois-je? Ah ! quelle aimable galanterie 1 



N'est-ce pas aujourd'hui votre ffile î 

AIH : Ti-ailanl l'Amour uni pili*. [ïollaire du 
Trois Oaurs, rorntent ca bouquet, 
Acceplez-le, ja voua prie ; 
Car c'est une allégorie 
Qui peint un amour discret. 
(te myrts-là se propose 
Uo célébrer celte rose. 
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■ -, 

Vient l'Iris qui lui dit : ose. 
Il s'approche avec effroi... 
Aisément on le devine, 
La rose, c'est vous, voisine, 
Le tendre myrte, c*est moi. 

M™«GONZALÈS. 

Ah ! que c'est délicat I 

CARAMBOLA. 

Allons, seigneur... 

(il yerse à boire à Talguaiil.) 

AIR de Six mois d'absence. 

La folie est de tous les âges; 
De jouir soyons donc jaloux : 
Il est toujours temps d'être sages, 
Quand on ne peut plus être fous. 

L'ALGUAZIL, plaçant une chaise* 
Ici je vais être à merveille. 

TORRIBIO. 

Je veux m*enivrer en ce jour 
Entre l'amour et la bouteille, 
Entre la bouteille et Tamour. 

TOUS. 

La folie est de tous les âges, etc. 

L*ALGUAZIL. 

Ce petit doigt de vin m'a tout émoustillé... Si je m'y 
mets une fois, comme nous allons rire ! Allons, ma voisine, 
un petit air de fandango... je me sens en gaité. 

M™« GONZALÈS. 

Seigneur bachelier, jouez-nous ui^ boléro ou une danse 
française? 

CARAMBOLA . 

Volontiers. Voulez-vous un rigodon ? j'en ai un de ma 
composition que j'ai arrangé... 
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l'alguazil. 
Va pour un rigodon ! 

CARAMBOLA, chante en s'accompagnant de la guitare. 

A!H : Lon, lan, ta derirette. 

Premier couplet. 

Pour fléchir la plus cruelle, 
Amour fit le rigodon ; 
C'est par lui que mainte belle 
S'trémousse sur le gazon. ^ 

Et zon, zon, zon, zon, 
Mademoiselle, 
Allez donc, 
Un rigodon. 

Deuxième couplet. 

Dame que l'plaisir enflamme, 
Parfois danse à Tunisson ; 
Mais lorsque danse la femme, 
Le mari paye le violon. 
Et zon, zon, zon, zon, 
Sautez, madame, 

Allez donc. 
Un rigodon. 

(ils dansent.) 

Troisième eouplel. 

Sur la fin de sa carrière, 
Cherchant à reprendre le ton. 
On voit l'antique douairière 
Dire encore au -vieux barbon : 
Et zon, zon, zon, zon, 
Sautez, cher père, 
* ^lons donc, 

Un rigodon! 
(Au milieu de la danse, on entend frapper rudement. — Grand silence.) 

GONZALÈS, en dehors. ^j 

Holà ! ho! ma femme, c'est moi. : \5| 

9. - ^ 
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il mallieureuse que je suis... c'esl mon maril 

.(fft.-tiicliirdeULiiiie. 

Quel retour Tunesle ! 
Cachez -vous céans ; 
Quant à moi, je reste 
Pour gagner du temps. 



Lo diable l'emporte ! 

CAKAMBOLA. 

J'avais si beau Jeu '. 
GONZALBS 

Ouvre donc la porte, 
Pour l'amour de Dieu! 

CH&ISTINA, ta dihori. 

1-ce que VOUS n'entendez pas? On frappe ; ça m'a ré- 
e en sursaut. 



'autre, maintenant! Eh ! c'est boD. (si meiiaat au balcon.) 
îst-ce qui est làî 

GONZALËS, en debori. 

seigneur Gonzalès. 

U»" tiONXALÈS. 

! c'est toi, mon ami 1 (a pan.) Quoi co ntre- temps 1 

int ce colloque, Torribio ai J'alguB^i ont porit la teblg daai la 
pa charebd, se cacha dana le cabinat ob eal déji Scipion.) 
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SCENE XII. 
M'»^ GONZALÈS, CHRISTINA, GONZALÈS. :; 

! 

j^me GONZALÈS. j 

AlU : Voyage, voyage désormais qui voudra. (Azémia.) \ 

Ah I que j'avais d'impatience, ^ 

Mon cher époux, de te revoir î 
Mais, cependant, sur ta présenco 
J'étais loin de compter ce soir. 

Quel accident contraire 

Rend tes pas superflus? 

Dis-moi par quel mystère... 

GONZALÈS» se jetant dans un fauteuil. 
Je n'en puis plus! 
Laisse-moi respirer, ma chère. 
Va, de longtemps on n'en verra 
Comme celui-là. 

GEIRISTINA. 

Qu*est-ce donc cela? 
Mon petit papa, 
Contez-nous donc ça. 

Mme GONZALÈS. 

Paix là! paix là! 
GONZALÈS. 

Que sais-je?des bandoléros, des bàtoas... C'est décidé, -: 

je ne quitte plus mes foyers. 

Voyage, voyage désormais qui voudra. 

gime GONZALÈS. 

Ah ! mon Dieu ! cogime te voilà fait! 

(Gonzalès est dans le plus grand désordre, crotté, poudreux, etc.) ' Jî 

GONZALÈS. '.'M 

Fait 1 dis donc plutôt défait... Ne suis-je pas bien pâle, ^^^^ 

dis-moi? V;! 
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M™e GONZALÈS. 

Mais, enfin, que l'est-il arrivé? 

GONZALÈS. 

Je passais tranquillement dans le chemin creux, lorsque 
je vis venir à moi deux hommes, qu^à leur physionomie je 
pris pour des bandoléros : je voulais les éviter ; ma béte ne 
le voulut pas, et alla droit à eux. 

M*"^ GONZALÈS, à part. 

ciel ! mais c'est l'aventure de Torribio ! 

GONZALÈS. 

Alors, sans aucune conversation préliminaire, ils tombent 
sur mon cheval. 

M»"« GONZALÈS. 

Que sur le cheval? 

GONZALES. 

Et sur moi, puisque j'étais sur lui. 

AIR : L'hymon est un lien charmant. {Léonce.) 

Sur le maître et sur le cheval, 
Sur le cheval et sur le maître, 
Ils frappent, sans vouloir connaître 
Quel est le maître ou l'animal. 
Entre les deux tout se partage 
Avec une telle équité, 
Que, grâce à leur aveugle rage, 
Je n'ai pas été mieux traité 
Que mon compagnon de voyage. 

Hme GONZALÈS et GHRISTINA. 

Ah I Dieu ! - 

, GONZALÈS. 

Voilà mon aventure en gros. (Remuant les épauiei.) Je te 
passe les détails. Mais toi, qu'as-tu fait en mon absence? 
Personne n'est-il venu te voir ? 

M™« GONZALES. 

Oh ! personne, depuis ton départ. 



1 
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CHRISTINA, faai i ■■ mèn. 

Âhl cependant, ce bacit... 

M"' GO^ZALÈS. 

Taisez-vous, péronnelle! 

(On «DMnd tombsT nn meubla dans Le cabioet oii sont Carambola 

Beipion.) 

W"' GONEALÈS al CHBISTINA, t pari. 

L'imprudent ! 

GONZALÈS. 

Quel est ce bruit?... Quelqu'un est dans le cabinet, 
N'as-lupas entendu comme moi?... 



Hoi?... non; el toi, Chrislina? 

CHKISTINA. 

Ni moi. 

G0NZAI.ÈS. 

Cependant je sois bien sûr... 

cruistina. 
Peut-être la fenêtre est-elle ouverte, elle vent aura rei 
versé... 



Il est v^ qu'il fait un vent affrejjx. 

(On antand GannbDla qui B'ambairaïaa dam di 
CARAMBOLA. 

Maudite cliambre! on n'y voit goutte. 



C'est Scipion! 

Il'»* GOnZALÈS, i pari. 

Cest Carambola ! 

GONZALÏS, ttemblant «t l'allDrganl do paraître «n calera. 

Cette fois, ce n'est point le vent,., c'est bien la voixd'u 
homme. 
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M^"^^ GONZALÈS. 

Mon ami, je puis l'assurer que j'ignore... 

GONZÂLÈS, à Ghristina. 

Et vous, mademoiselle, parlerez- vous? 

GHRISTINA, tremblftnte. 

Allons, puisqu'il faut tout avouer, c'est moi qui, ce soir, 
ai reçu, malgré votre défense... Ohl je vous en prie, ne me 
grondez pas. 

]||me GONZALES, vivement et avec un coup d'œil expressif. 

Gomment I ce bachelier auquel j'avais refusé un asile? 

GHRISTINA, saisissant promptement son' idée. 

Oui... oui, maman, ce bachelier ; c'est lui-même. Comme 
il me faisait pitié, je l'ai fait entrer là sans vous en prévenir. 

M™e GONZALBS, bas. 

Charmante enfant ! (Haut.) Voyez la petite sotte I Mais où 
est-il, ce bachelier? 

GONZALÈS. 

Oui, où est-il? J'aime à exercer l'hospitalité, et si... C'est 
qu'il m'a fait presque peur ! 

CHRISTINA, aUant vers le cabinet. 

Venez, seigneur Carambola ; on ne m'en veut pas de ce 
que je vous ai fait entrer sans permission. (Bas.) Vous m'en- 
tendez? 

CARAMBOLA, paraissant. 

J'entends. 

SCÈNE XIII. 
Les mêmes ; CARAMBOLA. 

CARAMBOLA, à part. 

Le maudit homme ! Il avait bien besoin de venir pour 
nous empêcher de souper. (Haut.) Si j'avais su, seigneur. 
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que le maitre de celte maison fût céans, je me serais em- 
pressé... (a part.) Oh! j'en tâterai à quelque prix que ce 
soit! 

GONZALÊS. 

MaiS; il a bonne tournure. 

CARAMBOLA, regardant Gonzalès. 

Ëh ! mais, ne me trompé-je point ? je vous ai vu à Sala- 
manque. 

GONZALÈS. 

Il e&t vrai que j'y ai été deux fois. 

CARAMBOLA. 

Bh! oui... cet air distingué... cette physionomie sa- 
vante... J'y suis! vous êtes sans doute un des docteurs de 
la Faculté de médecine. 

GONZALÈS. 

Ahl c'est trop d'honneur... je suis Gonzalès, barbier chi- 
rurgien, tout simplement. 

CARAMBOLA. 

C'est ce que je voulais dire. Quoi ! vous seriez ce fameux 
Gonzalès dont tout Salamanque vante les cures merveil- 
leuses... l'esprit... l'érudition... 

GONZALÈS. 

Eh ! eh ! eh ! la ville de Salamanque est mille fois trop hon- 
nête... Du reste, je suis ce Gonzalès dont vous parlez..- 
(a part.) Ce jeune homme-là a une manière de s'exprimer 
qui prévient en sa faveur. 

CARAMBOLA. 

Parbleu I monsieur, je serais charmé de posséder votre 
amitié. 

GONZALÈS. 

Et moi, ravi... Mais si vous voulez, nous allons faire plus 
ample connaissance le verre à la main... Je me sens là un 
appétit... 



GtHAHBOLA. 

Monsieur a fait de l'exercice î 

% conzALÉs. 

Hais on m'en a fatl faire pas mal. (k m femmB.) Ma Icmme, 
oane-noiis donc quelque chose à manger? 



Mou ami, lu sais bien que je n'altenclais pas... el je n'ai 
en. 

U01fiM.ES. 

Yoili qui csl fâcheux... A l'heure qu'il csl loul est fermé. 

CARAHBOLA. 

Ha foi, mon cher hdie, puisque vous n'avez rien i me 
Doner, il fam que ce soil moi qui vous régale : a|çrentt 
D'il ne tient qu'à moi d'avoir en ce moment un repas cont- 
let et un vin délicieux. 

M"" GONZALBS, i put. 

del 1 que veut-il dire î 

U0NZALÉ8. 

Kt qui vous donnera tout cela? 



Qui? Mon an ; mais ta crainte de la justice me lie les 
lains. 

GONZALÈS, tllnji. 

La justice 1... Serait-ce encore un bandoléro? 

CARAMBOLA. 

Eli ! no», apprenez que je suis un fameux iideromanci*"! 
si vous voulez, je vais me faire apporter ici par dous 
ables une table garnie de provisions. 

CHBISTINA. 

Des diables ici ! Jtfsus Maria ! quelle lorreur ! 



J'ui le sang tout {^acé en pensant ft ce qu'il veut faire. 
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GOJSZALES. 

Oh I pour moi, je n'oserai jamais... 

M"»e GONZALÉS. 

Sans doute, seigneur bachelier... il doit y avoir trop de 
danger... 

CARAMBOLA, bas. 

Aucun, si vous êtes discrète. 

GONZALES, indécis. 

Cependant, s*il n'y a pas de danger, je serais curieux de 
voir quelle figure ont les dîners de ces messieurs... Vous 
m'assurez que les mets sont copieux et délicats ? 

GARAUBOLA. 

Nous pouvons demander la carte... ou plutôt, c'est aujour- 
d'hui la fête de madame, voulez- vous un pâté superbe, 
garni de fleurs? 

GONZALÈS. 

Me voilà presque déterminé... mais pourvu que vos diables 
n'aient rien d'affreux dans la physionomie... 

CARAMBOLA. 

Voulez-vous que je les fasse paraître sous la figure de 
l'alcade de ce village et de l'alguazil son ami ? 

M^« GONZALÈS, à part. 
Je suis morte! il va tout découvrir... (Bas à carambola.) 

Monsieur, vous avez donc juré de... 

CARAMBOLA, à part. 

Eh ! non, je veux vous sauver. 

* 

GONZALÈS. 

Les pauvres gens ! Quoi ! il serait permis à des diables 
d'emprunter leur figure ? 

CARAMBOLA. 

Sans doute. Une autre forme leur serait peut-être plus 
difficile à prendre, mais de diable à alguazil il n'y a que la 



' / 
\ 



CHBISTINA. 

£al-ce que les diables mangenl ? 



lui, vraiment, il y en a qui man};eDt ; et nous s 
ceux-là. 

l'alguazil. 
ourmoii j'ai une faim d'enfer. 



e le crois bien. 

(il. .ont pour .■•««.«.) 
CARAHeOL*. 

n insUnt ! il me vient une idée. Ce n'est là qu'un simple 
per ; si nous en faisions un repas de noces? 

TOUS. 

ommenl ^a? 

GAHAUBOLA. 

■a mariant votre litle ; car je m'intéresse à elle, «nsi 
i toute la famille, et je venx terminer cette afl'aire asml 
I départ. 

UONZALÈS. 

[uelle bonté ! 

CAHAUBOLA. 

on art m'apprend qu'elle aime Scipioii ïorribio... Je les 
; ensemble, (a oidDios Gomiiii.) Je sais ce que vous 
i dire : Scipion est trop jeune, il n'a pas d'état ; mus je 
nets de faire quelque cbose pour eux, et vous seaiei 
.vec ma protection... 

GONZALÈS. 

n'y a pas de doute : avec une protection comme celle* 
)n peut aller à tout... 

■!■<<■ CONZALÈS, bib 

ais, monsieur, quel motif peut vous engager?.,. 
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CARAMBOLA. 

Silence! ou je vais parler... et si je prononce certaines 
paroles... 

mme GONZALÈS. 

Mais on ne traite pas ainsi ces sortes d'affaires. Certaine'* 
ment je ne refuse pas, mais encore faut-il que le fils soit 
ici... (Avec intention.) que le père y soiti qu'on puisse avoir 
son consentement. 

GONZALÈS. 

Elle a raison... il faut la vraie signature, et monsieur ne 
peut pas avec sa griffe... 

CARAMBOLA. 

Si ce n'est que le consentement du père, la présence du 
fils ; tout cela n'est qu'un jeu pour moi, et d'un coup de 
baguette... 

M°*® GONZALÈS. 

Je vous prends au mot ; et puisque rien ne vous est impos- 
sible, si vous pouvez, à- l'instant, mais je dis à l'instant 
même, remplir ces deux conditions, je donne mon consen- 
tement. 

TORRIBIO, à part. 

Voilà le sorcier un peu embarrassé. 

GARAMBObA. 

J'accepte. 

L'jkLGUAZIL, à part. 

Comment va-t-il faire ? 

CARAMBOLA, à Torribio. 

Alla Boraka Astaroth, mon génie familier, je vous ordonne 
de vous rendre à Tinstant chez Torribio, et d'en rapporter 
le contrat tout dressé et tout signé : allez!... 

(Mnsique. — Torribio entre dans le Cabinet.) 
GONZALÈS. 

J'aurais bien voulu le voir sortir par le trou de la serrure. 
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CAKAVBOLA. 

11 fallait donc le dire ; ça ne me coûtait pas plus. 

M""' GONZALÈS. 

A la bonne heure I mais il nons faut Scipion, et i( est à 
Salamanque. 

GARA1U0I.A. 

Dix lieues ! c'est due bagatelle. 

il fit: Use époQse 1* beaa Gernaace. {Pmuhon la VielleuMe. 

Il est amoureux et tendre 

(HniMBBt la Toiz.) 
Et sans peine il doit m*entendre. 
Turc, Indien, Persan, Chinois 
Obéissent à ma voix. 
Ma puissance est infinie : 
Et lût-il au Kamtchatka, 
L'amour ainsi qu* la magie 
N*connaissent pas ces distanc's-là. 
(llnstqoe. — Torribio sort da cabipet, le contrat h ja main.) 

GONZALBS. 

JUa foi 1 c'est récriture du compère 1 

GARAHBOLA. 

Maintenant... 



GONZALBS. 

Son assurance m'effraie. 

CARAMBOLA. 

AIR du Port Mahan, 

Toi dont l'obéissance 
Prouva 
Déjà 
Ma toute -puissance, 
Montre par sa présence 
Comme en un tour de main 
Un lutin 
Fait soudain 
Du chemin. 
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Que Scipiou à l'inataiil 
Paraisse... ou, par SataD ! 
Redoute idb colère; 

Cast lui ! 
Le charma s'opère. 
Sous moi tremble, la lerre, 
Beizébuth me dit là: 
Le voilà! 



Lis utiiES ; SCEPION. 

SCIPION. 

Me Toilà ! 

TOUS, daiH te plas e"">^ ^tonriBnicIII 
Le voilà ! 
Le voilà ! 

EnatHibltt 



" GONZALES, TORBteiO. L ALGtIAZIL, Gl 

O ciel ! quel est donc ca mystère 
Qu'en vain je cherche à concevoir ? 
11 parle, et la nature entière 
Semble obéir à son pouvoir. 

SCI PION «I CHKISTINA , i part. 
Je comprends fort bien ce mystère ; 
Rien ne résiste à son pouvoir, 
Il parte, et la nature entière 
Semble obéir a son pouvoir. 

CARAMBOLA, gnienMiil. 
Un tel prodige est un myslcre 
Qu'en vain on vouJ 



COMEBIES TACSKTILLKS 

i« eitamaatie ^ câcl. i la Icm , 

Otti, rarcBtBH «SI îx 
soszu 

Da S<îfôûa e'«sl bH« l« portrtiL 

^^«rail-w on aoraer vi-rilable T 



El 9cniç-j« on dublc en rfret T 

TOCS. 
O d«l : qttd est donc c« njsliK 
On'e* T«ÎD je cherche â c«Dcevoir ^ 
H parie, et la nataire eoUcre 
Semble obtix i ^oo pouvoir. 



Crands Dieux! prol^seï son andacB. 



Héf^ïlaiei-Toas, > prêseat t 

M— GONXALÈS, Iput. 

Il tînt ctder de bonne grâce, 
QniDd on ne peot taire aotremenl. 



TOCS. 
Pormet donc cet fafmui prospëK ; • 

Ce qu'a veat. il tant le touIoït, 
Puisque dans la nalure entière 
Rien ne résiste à son pouToir. 

CAUmoLA. 
rons demande le plus prarond secret sur loni ce qui 
de se passer. 

GOMAL&S. 

vous le promets. 
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CABAKBOLA. 




Malgi-ê l'envie 




El ses traits. 


Gai 


gai, vive la magie 1 


Je 


eux chauler désormais : 


Gai 


gai, ïive ses secrets. 




TOUS. 




Malgré l'envie, elc. 




SCIPION. 


Grâces à votre srl lutélalrs, 


Je va 


s enfin me marier. 


Pour ?lre heureux que faut-il faire ? 


Dites-le moi, seigneur sorcier. 



CARAUBOLA. 

De peup d'accidcnls fâcheux. 
Gai, gai, liens-loi ferme, ferme; 
Et s! tu fais oncor mieux. 
Gai, gai, ferme les deux yeux. 
TOUS. 

Honneur à ce grand sorcier ! 
Gai, gai, vivo la magie '. 
Désormais je veux crier : 
Gai, gai, vive le sorcier! 

GONZALËS. 

Mais cependant, daignez m'enlendre, 
Si l'on y voyait malgré soi, 
Alors quel moyen faut- 11 prendre? 
Seigneur sorcier, djles-le-moi. 

nAKAMBOLA. 

Il faut prendre, mon ami, 
Gai, gai, vite prendre, prendre 
Sans regfot et sans souci. 
Gai, gai, prendre son parti. 



TOUS. 

HoDneur à ce grand sorcier! elc, 

GRI1STIN&. 

Voua dont le rare savoir-faire 
Range l'uaivers sous sa loi, 
CoDiment captiver le parierra? 
Seigneur sorcier, dites-le-moi. 

CARAMBOLA, i ChriiU». 

Le plus grand magicien. 
Ma cMrB, 
C'est le parterre; 
Hélas! mon pouvoir n'est rien. 
Si de lui je ne le tien. 

TOUS. 

Honneur à ce grand sorcier! etc. 
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En portent ici-bas, 
Que ça ne fatigue pas ! 

A peine aurai-je la force de regagner ma chaumière... 
ces fagots, c'est loard... c'est dur comme du bois... (u 
8'aui«d et se met à pleurer.) Hi I hl 1 hi !... Pauvre Arlequin, je 
ne fais que pleurer, c'est mon seul amusement ; moi le fils 
du plus célèbre médecin de Bergame, me voilà devenu 
homme des bois... un garçon d'esprit comme moi, obligé de 
vivre avec des bêtes I... Dans le monde on me trouvait aima- 
ble, toutes les femmes disaient que j'étais joli garçon ; 
j'étais bien de leur avis... Mais quand j'ai eu mangé la suc- 
cession de mon père, elles ont prétendu que je n'avais 
plus d'esprit et que j'étais laid. 

AIR de Une Heure de mariage. 

Quand les destins me souriaient, 
Quand ma cave était bien garnie, 
Mes bons amis entretenaient 
Et mon ivresse et ma folie ; 
Mais quand mon bonheur fut usé, 
Je vis partir leur troupe avide. 
Et je me trouvai dégrisé 
Lorsque la bouteille fut vide. 

Tout le monde me fuyait... excepté mes créanciers, qui, 
au contraire, mettaient tant d'assiduité dans leurs visites, 
que j'ai été obligé de leur faire dire par le portier que je 
n'y étais pas, et de venir me cacher dans ces bois, où je 
voudrais en vain les oublier; car j'ai toujours conservé 
leur mémoire... dans ma poche... C'est tout ce qui me reste 
de mes richesses... Voici la note du traiteur : Fourni à 
M. Arlequin, pour macaroni au parmesan, deux mille 
francs. (Flairant le papier.) Il était bien bon, et tant que j'ai 
eu de l'argent, il a été le premier payé... Mémoire da 
rôtisseur : Fourni pour ortolans, quatre mille francs... Ils 
étaient,, bien gras... Mémoire du pâtissier : Pour tartes aux 
confitures, six mille francs... Je l'ai bien mangée, ma for- 
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tune... Ah!. si Ton pouvait vivre de souvenir!... Mais non, et 
sans cette petite fille qui, Tautre jour, partagea son déjeuner 
avec moi... Elle est bien jolie, et si je n'avais pas tant de 
chagrins, je serais bien tenté d'en devenir amoureux... mais, 
est-ce que j'ai le temps?... Vivre sans joie, sans amour, au- 
tant mourir... Ëh bien, oui, mourons! Qu'est-ce que je fais 
ici-bas? Il se trouvera toujours assez de gens sans moi qui 
feront dos fagots. 

AIR : Que d'établissements nouveaux. {L'Opéra comique.) 

Oui, je vais quitter à l'instant, 
Sans regrets, ce monde perfide! 
D'ailleurs un motif important 
\ m'en séparer me décide : 
Il faut, ici, bon gré mal gré, 
Travailler la journée entière; 
Quand je serai mort, je pourrai 
Passer mes jours à ne rien faire. 

Allons! c'est décidé... Ne m'en veux pas, mon pauvre 
Arlequin, donne-moi une poignée de main. 

AIR : Allons chercher fortune ailleurs. 

Afin d'oublier à jamais 

L'ingrate beauté que j'aimais, 

Pour attraper mes créanciers 

Et dérouter tous les huissiers, 
Pour me donner un instant de repos, 
Me dispenser de porter mes fogots, 

O mort, ma voix t'implore ici ! 

mort, viens finir mon souci,! 

SCÈNE II. 

ARLEQUIN, LE GENIE, sous la f injure d'une belle femme, uns faut 

d'argent à la main. 



LE GENIE, achevant l'air. 1 



Me voici! (Bw.) 



1 



AIOBQUIN. 

liimâ I c'est fait de moi... 



Tu récluines mon secours 
Pour sortir de ton eaclavBRe, 

A ta voix soudain J'accoure 
Et j'applaudis à Iod courage. 

Avec soin l'on fuit mes pas ; 

El J'ai peu d'amants, hélas ! 
Pourtant des beautés d'ici-bas 

Je suis la moins cruelle, 
Jo viens toujours quand on m'appelle. (B".) 

elle vie est un bal que le hasard commence, t|ue l'ai 
lellit, et que la mort lermine. 

ARLEQUIN. 

I n'aurais pas élé Mché de danser encore un peu. 

Ain : On IB déguiie i la ronde. 

L'afraire devient très-grave. 

LE GéHtB. 
Tu baisses les yeux, je croîs! 
ABLEQUIN, i psrl. 

On en a v,u de plus braves 
Y regarder à deux fois. 

LS GÉNIE. 
Mais quelle est donc ton envie ? 
Pourquoi m'appeler si haut? 

ARLEQUIN. 

C'est pour m'aider, je vous prie, 
A recharger mon Tagot. {Bii.) 

LE GÉKIE. 

rès- volontiers. 

(Elit lui nmol la [ifal »u l<i tfta\u 



1 



r 



LA MORT ET LK BUCHERON 117 



ARLEQUIN. 

Prenez garde, ne me touchez pas... Rien qae de sentir 
les approclies de la mort, ça me donne le frisson... A pré- 
sent, je vous en prie, que je ne vous retienne pas... Vous 
devez avoir des affaires. 

ê 

LE GÉNIE. 

Où vas- tu? 

ARLEQUIN. 

Mais je vais me promener, et je vous conseille d*en faire 
autant... (a part.) Je n*ose la regarder... (u fait quelques pas 

pour sortir ; en se retournant U aperçoit la Mort, et s'arrête tout à 

coup.) Oli! sangodémi, la belle femme !... Vous qu*on disait 
si laide ! 

LE GÉNIE, souriant. 

Tu ne sais donc pas qu'il y a bien des espèces de 
mort? 

AIR : J'aime ce mot de gcntillessie. (GenUl-B^rnard.) 

Pour une âme peu généreuse, 
La mort a des traits effrayants ; 
Elle est terrible, elle est affreuse 
Pour les pervers, pour les méchants ; 
Elle est douce quand on l'éprouve 
Pour sa maîtresse et ses amis, 
Elle est belle quand on la trouve 
Pour son prince et pour son pa^s. 

ARLEQUIN. 

Mais pour moi, qui voulais mourir par misère, pourquoi 
avez-vous fait tant de frais de toilette ? 

LE GÉNIE. 

Toi, c'est différent, c'est par reconnaissance : ton père 
était médecin, et il a tant fait pour moi, que je puis bien 
faire quelque chose pour son tiîs ; voyons, qui f obligeai-t à 
implorer mon secours? 



ABLEQUIN. 

i'ai des créanciers qui me poursuivent, car il semble qne 
i coquins-là ne prêtent de l'argent que pour avoir le plairâ 
m demander. 

ut GÉNtB. 

J'entends, lu leur as fait durer le plaisir longtemps. 

ARLBQmN. 

Du reste, je n'ai pour tout bien que l'existence. 

LE GÉNIE. 

C'est bien peu. 

ARLBQtlIM. 

C'est beaucoup pour moi, qui n'ai que cela pour vivre- 

LE GÉNIE. 

Tu voulais cependant t'en débarrasser. 

ARLEflmN. 

C'est que je croyais que vous ne mo prendriez pas au 
)t. 

LE GÉNIE. 

Je vois que tu es franc, et je venx bien l'accorder ma 
oteclion. 

ARLEQUIN. 

Une belle protection que la vôtre I Tout ce que vous pou- 
z faire, c'est de ne pas me tuer I 

LE GÉNIE. 

Âb I lu crois? je veux bien te prouver le contraire. Écoule, 
ends l'état de Ion père, &is-toi médecin; étant protégé 
r moi... 

ARLEQUIN. 

Diavolo I il est vrai qu'avant la Mort dans ma manche... 

LE GÉNIE. 

J'épargnerai tes malades. 
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ARLEQUIN. 

Mais encore, faut-il qu'un docteur sache un peu de mé- 
decine» ne fût-ce que pour le décorum ! 

LE GÉNIE. 

AIR : Femmes voulex-voas éprouver. (Le Secret.} 

On peut s'en passer aisément. 
Tous ces grands docteurs que l'on cite, 
Au hasard seul doivent souvent 
Et leur succès et leur mérite; 
Aussi j'ai toujours approuvé 
Ces médecins pleins de droiture 
Qui, lorsqu'un malade est sauvé 
En rendent grâce à la nature. 

ARLEQUIN « 

Il faut au moins pouvoir donner quelques recettes. 

LE GÉNIE. 

N'est-ce que cela? 

(EUe frappe avee sa faux, U sort de terre un sac.) 

AIR du vaudeville de Nice. 

Pour briller dans ce nouvel art, 

Prends ce sac d'ordonnances, 
Tu n'as qu'à puiser au hasard, 

Et moque-toi des chances. 

ARLEQUIN. 

Oui, s'il vient un malade, crac, 
Je mettrai la main dans le sac, 
Et je lui dirai sans mic-mac, 
Dieu te la donne 
Bonne ! 

Ainsi, quoi qu'il arrive, me voilà sûr que mes malades 
ne mourront jamais ? 

LE GÉNIE. 

Jamais!... non pas, et que diraient leurs héritiers?... Il 
faut de la justice. 



■ VIS' 



180 GOMEDIKS — VAUDEVILLES 

ARLEQUIN. 

C'est vrai, il faut que tout le monde vive. 

LE GÉNIE. 

' Un. peu plus tôt, un peu plus tard, le moment arrive où 
chaque mortel me voit paraître à son chevet. 

ARLEQUIN. 

Ah ! quand vous paraissez au chevet, c'est mauvais 
signe. 

LE GÉNIE. 

C'est fini, le médecin n'a plus rien à faire ; et quand tu 
me verras paraître à la tétc d'un de tes malades... ton sac 
te deviendra inutile, 

ARLEQUIN. 

. Eh bien, tâchez de venir à mon oreiller le plus lente- 
ment qu'il vous sera possible. Un mot encore : si jamais 
vous rencontrez Zerbine... 

LE GÉNIE. 

Qu'estrce que Zerbine? 

ARLEQUIN* 

C'est ma bonne amie, la nièce del signor Cobardo, qui 
demeure au château d un grand seigneur, ici près. 

AIR du vaudeville des Marh ont tort. 

Faites que voire faux terrible, 

Épargne le fil de ses ans ; 

Et que Taniour, s'il est possible, 

Avec nous demeure longtemps. 

Tous deux vous nous rendez visite, 

Mais rarement comme il le faut: ' 

L'amour s'en va toujours trop vite, 

El la mort vient toujours trop tôt. ~ 

LE GÉNIE. 

Eh bien, je te promets de tarder longtemps. 
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' Ensemble. 
AIR : Vais enfin ajurès l'orage. 

ARLEQUIN. 

Plus de soins, plus de murmures ! 
Par vous me voilà docteur, 
Et de mes brillantes cures, 
Je vous devrai tout Thonneur. 

LE GENIE. 

Plus de soins, plus de murmures, 
Par moi te voilà docteur. 
Et de tes brillantes cures. 
Tu me devras tout l'honneur . 

ARLEQUIN. 

Frappez sur les ingrats, 
Les méchants, les parjures. 
Et l'ouvDage, ici bas, 
Ne vous manc|[uera pas. 

Ensemble, 

LE GÉNIE* 

Plus de soins, plua de murmures, etc. 

ARLEQUIN. 

Plus de soins, plus de murmures, etc. 

(Le génie sort.) 

, SCÈNE m. 

ARLEQUIN, seul. 

Ah ! la mort m'a rendu la vie. Sangodémi I quel plaisir I 
quelle joie I j'en ai la fièvre, (se tâtant le pouU.) Attendez 
donc... non, ça ne sera rien... Mais, j'y pense, elle a ou- 
blié dfe m'envoyer des pratiques, (on entend le soa du côr.) 
C'est le seigneur du château voisin, le marquis de Betacor- 
nelio. 

ScHiBi. — Œuvres complètes. lime Série. — l»»" Vol. — il 
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SjGÈNE lY.. 
ARLEQUIN, LE MARQUIS, Chassejkrs. 

LES CHASS6UQ3. 

Mes amis, redou^loos d'adresse ; 
Sur ce coteau (JUQ l'on yoie alftu^r 

Tout le gibier <]^ S.oa Altesis^ 
Veut bien avoir la bont^ de WjS^r^ 

(Qq «MtwA pl«^«Hi||i fqnps de faril.) 

LE HARQUl9i^i|jmi;[;4«(^ ayee frayear. 

Ne lirez plus. 

Pour les chasseur», ^e phis beau dô fe fête 
Est le moment où j*ai le plus d^ffrol; 
Quand ils sont prêts- à threr sur la bête, 
J*ai toujours peur quji^ U» tirent sur moi. 

J'ai assez de chasse cojoiii^*^... Laissez-moi. 

LES GHASSBUit». 

Mes amis redouhkm» d^dresse, etc. 

LE MARQUIS. 

Je veux promener en ces lieux mes rêveries mélanco- 
liques, cela me guérira peut-être I 

(La suite du marquis sort.) 
ARLEQUIN, à part. 

Ohl oh! serait-ce dé^à un maKacbe que le sort m'envoie ! 

LE MARQUIS. 

€fe ruisseau... ce iMwage... le gazoniUément dtes oîseanx; 
tout cela ne feiisse pas de me faire faire des réflexions smr 
mon méns^e. 

AIK : Il îfiVii qu* ça Qnisse cojnine qa. 
Oiseaux, que votre sort est doux ! 



fr^ 
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Vous ête& lej9 maîtres chez vous I 
Quand voire femme vous querelle. 
Vous volez près d'une autre belle. 
Vous changez en toutes saisons,, 
Ou bien vous demeurez garçons,. 
Tandis que moi, dans mon ména£;e^ 

Depuis vingt ans j'enrage ! 
Oiseaux, que voire sort est doux! 
Vous $tes tes mdîtr»» ehez vous ! 

Mais quel est cd homme? 

ARLEQUIN,, à part. 

Allons^ du front ! (Raut.) Monseigneur, je ne faÎ9 pas. or- 
dinairement mon éloge» mais comme il n'y a là personne 
ponr le foire... je suis obligé de vous dire que je suis un cé« 
lèbre docteur... et que j^i d!es reeettes pour tontes les ma- 
tedie» physique» el mon^s. 

LE MARQUIS. 

tontes... Diable 1 le médediB èe mon châtean n'en sait 
pas si los^».. îFe v^ux en. essayer... Moi, par exemple; 
poarneaL'*¥Qu& nve gvéritH 

ARLEQUIN. 

Vous n'avez qu*à parler, {wvi preiwnt le pouls.) Je vous di- 
rais bien ce que vous avez ; mais j'alma nûeiUL que ce soit 
vons qui m'expliquiez, vous-même.... 

LBr MARQms. 

Monsieur, j*ai une grande maladie... j*ai une femme... 

ARLBQVnr. 

Bl y »-\4Ê longftemps que cette mahdîe-19 Vou? tour- 

tnCMe T 

LE MARQUIS. 

Jugez-en vous-même. 



AlVi du Ballet des Pierrots. 

Souvent, te long de la semaine, 
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Je ne puis placer quatre mots ! 
Je mange peu, je bois à peine, 
Et je n'ai jamais de repos. 
Enfin, sauf une maladie 
Dont ma femme pensa mourir. 
Il n'est pas un jour de ma vie 
Oîi j'aie un peu pris déplaisir. 

Puisque vous avez des recettes contre tous les maux, ne 
pourriez-vous m'en enseigner une pour faire taire ma 
femme, et pour être le maître chez moi ? 

ARLEQUIN, à part. 

Ah, diable!... Il faut être plus que médecin pour cela, et 
cette ordonnance-là ne sera pas dans mon sac I 

LB MARQUIS. 

Si vous pouvez réussir, je vous promets deux centa écus 
d'or. 

ARLEQUIN. 

Deux cents écus d'or I Attendez, vous me demandez tine 
recette pour faire taire une femme. (Tirant un papier da me.) 
Tenez, faites-lui prendre ceci. 

LE MARQUIS. 

Voyons, voyons. (Usant.) Du cornouiller... Comment, le 
cornouiller a cette vertu-là ? Qui se serait attendu qu'un re- 
mède aussi simple... Ah! le grand homme!... Mais comment 
le pr<3ndreî^ 

ARLEQUIN, à part. 

Si j'en sais un mot... (Haut.) II faut le prendre en bâton... 

J'ai justement là ce qu'il vous faut. (Lui donnant sa t>att#.) 

C'est d'une espèce de cornouiller que je me suis appliqué à 
composer moi-môme. 

LE MARQUIS. 

Que de remerciements I... Et quelle est, s'il vous plaît, 
la manière de s*én servir? 
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ARLEQUIN. 

Au premier mot que dira votre femme, vous reculerez 
à'm pas, vous sortirez cet admirable spécifique, et en levant 
le bras droit bien hauti le bras droit, prenez bien garde, 
c'est nécessaire, vous lui en administrerez deux coups, zig, 
zag; et aussitôt elle se taira. 

LE MARQUIS. 

Voilà qui est prodigieux!... Et si elle ne se taisait pas? 

ARLEQUIN. 

il faudrait redoubler la dose; si même elle tombait en pâ- 
moison, il faudrait appliquer encore le remède; et elle re- 
viendrait, vous entendez bien... Si vous craignez d'oublier, 
je vais vous écrire l'ordonnance... 

LE MARQUIS. 

Non, non, vous dites qu'il faut reculer d'un pas, lever le 
bras bien haut, et puis toucher, (ii fmppe Arlequin.) Est-ce 
comme cela 9 • 

ARLEQUIN. 

Prenez donc garde, je n'ai pas envie de. devenir muet... 

AIR du vaudeville de Jadis et Aujourd'hui. 

Pardon, j'oubliais de vous dire 
Qu'il faut le plus profond secret. 
Si la moindre chose en transpire, 
Le remède perd son effet. 
Je crains quelque langue indiscrète, 
Et si vous en disiez deux mots, 
J'aurais grand'peur que ma recette 
Ne me retombât sur le dos. 

LE MARQUIS. 

Je jure de n'en parler à personne, mais vous ne me quit- 
terez pas ; je veux que vous veniez avec moi au château. 

ARLEQUIN à part. 

Quel .bonheur ! je verrai Zérbine. 



'-■V 
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^ LE M ARQtnS. ^ 

Si te spécifique produit f effet que feu attends, je ne met- 
trai pas de bornes à ma reconnaissance... et jeveuxd^iboTd 
vous présenter à mon médodn ordinaire, le seigneur Co* 
bardo. 

ARLEQUIN, è p«rt. 

L'oncle de Zerbine. 

LE MÀROtlS. 

C'est un homme qui n*est jamais de Favis de personne, 
excepté 4n mien, eC ^ a tant 4*«tteoli«Bi6iit pour «ms in- 
térêts qa*ii dit du mal de tool ie oMMle, «B0«pl6 4e «Mi... 
et Khms, c'est M-mâMe etftouré ée met ^ysaw» 



SCENE V. 

Les mêmes ; GOBâBDO, Paysans. 

les patsans. 

AIR : Ah! le bel oiseau, munan. 

Ecoutez-moi, grand docteur ! 

Je sotihaîle 

Une i^eceltô. 
Daignes, monsieur le docteur, 
Compatir à mon maflreuf. 

GOBARDO. 

Je ne traite que les grands; 
Laissez vos jérémiades, 
C'est bien à des paysans 
Qu'il convient d'Are malades ! 

LES PAYSANS. 

Écoutez-moi, grand docteur, Btc. 

LE MARQVI8, A Ail«<yttm. 

Quand je vous le disais, il ne veut traiter qwe moL {a Co- 
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bardo.) Mon cher Gobardo, je voaspfésente un grand homme, 
que iBOs éMe m*« fail reiKcmtfer, c^^est im ooâft^. 

GOBARDO. 

Un confrère !«.. 

LE Marquis. 

AJR «û vaiid«vine dé Pm'Ue tà,Wée. 

J'esUme beaucoup sa science. 
De son art je veux essayer. 

GOBARDO. 

Qu'ai-je fait à Votre Excellence, 
Pour me voir' ainsi renvoyer ! 
Je cesse donc d'être votre Esculape ? 

LE MARQUIS. 

Non, je prétends vous garder tous les deux. 

GOBARDO. 

Deux médecins! 

ARLEQUIN. 

Parbleu! «'il en réchappe^ 
Il sera bien heureux. 

« GOBARDO. 

Mais je ne nie trompe pas, c*est un homme qui fait des 
fagots; je Tai rencontré deux ou trois fois dans la forêt. 

ARLEQUIN. 

Ce n'est pas vrai, je suis bûcheron pour mon plaisir ; ce 
sont des fagots de cornouiller. 

GOBARDO. 

De cornouiller ou de chêne, quHmpbrte ? 

LE MARQUIS. 

Oh ! c est bien différent. 

ARLEQUIN. 

Monseigneur sait bien que je suis médecin. 
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COBARPO, 

Un médecin dans un pareil aceoutrement, un habit de 
pièces et de morceaux... où est sa robe? 

ARLEQUIN. 

C'est-à-dire que je suis pauvre, et Ton juge ici les hommes 
sur leur habit. Eh bien I pour vous prouver que je ne tiens 
pas à l'argent, je veux obliger ces braves gens que vous 
avez rebutés, et je fais cadeau d*un petit écu à chacun de 
c es messieurs qui me fera l'honneur de l'accepter. 

LES PAYSANS, Tentourant et tendant la main. 

Nous le v.oulons bien. 

COBARDO. 

Serait-il vrai? 

LE MARQUIS. 

C'est un grand homme i 

ARLEQUIN. 

Voici comment. Je vends ordinairement toutes mes or- 
donnances six francs; mais, en considération de monsei- 
gneur, je les passerai toutes à trois livres : c'est un petit 
écu que je mets dans votre poche. 

LES PAYSANS. 

C'est vrai. 

LE MARQUIS. 

Quel désintéressement! 

LES PAYSANS. 

AIR du Nouveau Seigneur de village. 

A moi monsieur, servez-nous à la ronde. 

PREMIER PAYSAN. ^ 

V*là mon écu. 

DEUXIÈME PAYSAN. 

Monsieur, voilà le mien. 

TROISIEME PAYSAN. 

Mon fils est mal. 
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QUATKIENE PAYSAN. 

Ma femme n^st pas bien. 
ClNQtltÈHB PAYSAN. 



Mon â 



SIXIÈItE PAYSAN. 

Moi j'ai perdu luon cliien. 

AALEQIUN. 

Rassurel-vous. j'en ai pour tout le monde. 
LES PAYSANS. 
Vraiment, c'est un autre docLoQi- 
Que le docteur de monseigneur, 
HoAneur [Bi>.) 
Au grand docteur! 
COBARDO. 

Paix, insolents!... 

LES PAISANS, i Toii baue. 

C'est vraiment un grand docteur. 

LE UABQUIS. 

C'est bon, c'est bon ! rentrons au château I ma lem 
iloit être levée, (a pwi.) Et je suis impatient d'applique 
spécifique I 

FISALE. 
LES PAYSANS. 

Ain de BOIELDIEU. 

Eh ! gaimcnt mes amis, cbantons joyeux refrain, 
Ranimons l'allégresse au son du tambourin. 
Dès longtemps ce village 
Veut un grand médecin. 
Reprenons tous courage, 
Puisqu'ici le destin 
Amène enlln 
Ce médecin. 

AKL&QUIN. 
Vouloir quitter la vie, 
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' Ahl ma foi, c'est folie ; 

Souvent, j^ le vois bien, 
Il n'est qu'un pas du mal «u bien. 
Enienblt. 
US PAIMMS. 

I '. gainwnt mes amis, (diaaVoDs joyeux reMin, olc. 

lias ! ils wM contents, et tour joyeux r«frain 

1 fait en ce inonient que doublar taoa chagria. 
De a longtemps ce village 
Veut un grand mËdecin, 
Ah ! j'éloulTe de rage. 
Quel bizarre deatin 

Amène en&u 

Ce médocin ! 
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Une salle d«iM le oèâteen d« mtttfoiÊ, 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ZERBINE, Muie. 

Âh ! mon Dieu I quel tapage dans le château ! Monseigneur 
vient de revenir avèe un célèbre docteilr qu'il a ramassé 
dans les bois. Je ne sais ce qui va arriver; mais il s*est en- 
fermé avec madame, et il a ordonné qn'on ne vint pas l'in- 
terrompre. Monseigneur rit, mon oncle enrage ; il a fait venir 
quatre lazzarom; et je gagerais qu'il complote contre le 
nouveau venu. Âh ! il a un bien mauvais caractère 1 

Atn : rai vu te Plirnaaee dee Dame». {Mm âe ftop.) 

Mon oncle Jamais ne pardonne, 

Et s'ien va toujours 8« fâchant. 

Je trouve si doux d'être bonne, 

Pourquoi donc est-il si méchant ? 

Mon Dieu! riches comme nous sommes, 

Doit- il se tourmenter ainsi ? 

Il veut du ma4 à tous 1«8 hommes... 

Ah ! je ne suis pas comme hii. 

Tout le monde s'occupa ici de oe nouveau médecin. Si je 
pouvais pendantes temps me rendre à lalorôtI«*. VoÛà 
bientôt six jours que je n'ai vu mon pauvre Arlequin. Il /i^ 

croira que je l'ai oublié... et cependant j'aime bien mieux '^ 



-* 



iser avec lui que de rester au château ft étudier avec n 
:1e I 

Atn du Ménage de GoffffM. 

Fable, histoire, mueique, danse, 
Il m'appread tout avec succès ; 
Mais l'amour est une science. 
Dont il ne me parle jamaia... 
H ne peut donc voir avec peine 
Qu'Arlequin veuille m'éclairor, 
1! faut bien qu'un autre m'apprenne 
Ce qu'il ne peut paa me roonlrer. 



ZERBINE. ARLEQUIN. 

ARLEQUm, 1 la cantonidi. 

C'est bon! c'est bOD, mon amil faites ce que je vous dis. 
liez six cailloux dans un seau d'eau fraiche, et prenez- 
un verre tous les jours ; ça ne peut pas vous faire de 

il. (Arançant st aonptaot de l'argant.) Ça va fOrt bien. J'ai déjà 

litâ deux ou trois malades... Âhl seigneur Cobardo, dous 
rrons qui des deux l'emportera dans la lulle que vous 
avez proposée. 

ZEHBINE, a pan. 

C'est, sans doute, ce grand docteur? 

ARLEQUIN, i put. 

Sangodémi ! c'est ma jolie Zerbine. 

ZBRBINE, « put. 

Ah I mon Dieu, comme il lui ressemble ! 

ABLEQUtN. 

Qu'estce, qu'y a-l-il? Vient-on me consulter? 



ZBRBINE. 

Pardon, jnonseigaeiir ; mais j'ai cm que c'était toi.. 
c'était vous qui étiez... (a part.) C'est la même voix.. -le 
teint... (Haui.) Ali I je t'en prie, dis-moi si c'est loi... s 
vous qui êtes Arlequin ? 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce que cet Arlequin? 

ZBBBINE. 

Un fort joli gardon. 

ARLEQUIN. 

Écoutez doDc; ça pourrait bien ôlre moi. 

, • ZEBBINE. 

£t qui éfaûl amoureux! 

ARLEQUIN. 

Je le suis d'une charmante personne. 

ZEBBINE, buisegnt lai jtia. 

Et peut-on savoir, monsieur le docteur, de quel pa 
celle personne ? 

ARLEQUIN. 

Ce n'est pas aisé à vous dire. 

AIR : DuDe w ealou où du poussin. (FtorJaii.l 

On n'a jamais su, par malheur. 

Quelle pairie était la sienne; 

A ses yeux noirs, pleins de douceur, 

On la croirait Italieimc. 

De la Française elle a l'eaprit. 

De l'Anglaise la taille Itne, 

Mais elle a le pied si petit 

Qu'on peut la croire dé la Chine. 

{PnoBiitlaisiia d« Xcrb 

Ain : L'stei-voui vu mon bien-simé. (la Frt Vriilt.) 

Ma bien-aîmée est près à'icl; 



AStBQUn 

Far mes amis je suie tra 

Par mes ci-éanciare (ww 

Le genre humain 

Ma jure eaûn 

La balne la p^as tm 

Et je me suie l^t méilet 

Pour prendre ma rw 



Comment, tu as assez de tal«nt 

AKLEOin» 

Tu vas ea jnger. 

^Ifl ; l« briqnel Iràppe la ptfri* 



Monsieur, je vois, a'j 
Eh Itiea, que faudra-t-i 
Ordonnez, et vos avis ' 
Par moi MTOot tous si 
JUtl£(tuiH 
J'ai pour celte maladie 
Plus d'un remède assu 
Et Je vous ea guérirai 

URBinx. 
Oh : non, JB voua r«m4 
Ce nal-là lait tant pla 
Que j'aime mieux en m 



« Lazzaroki ^u' 

> il • l'uir da dDim 



Ce cliarlatan auprès de ma triècel 

ZHUINK, t'ofuyao 

Ah I mon Dieu, mon onde 1 



ARLEQUIN, COBARDO. 

IDLEQVIK. 

Elle est bien jolie, votre nièce... si vous vouliez si 
ment me la donner un peu en mariige... 

GOBARDO. 

Quoi I VOUS l'aimez 1 (a part.) Ah I que je sois contei 
pourrai donc lui faire de là peine I (Huit.) Touchez là, 
ami, mon cher confrère, vous poavea vous vanier que 
ne serez jamais mon neveu. 

ARLEQUIN. 

Commeni I el pourquoi éooc ça ? 

GOBARDO, 

Pourquoi?... c'est que je ne puis soutlrir de concnrt 
et que je vous apprendrai à venir m'eolever mes pratiqi 
Ab ! TOUS ne me connaissez pas! 



HBDIES — 



Pli jo suis silr que j'ai la fièvre 
Qaand jo vois les succès d'autrui; 
l"esl avec dépil que je lorgne 
Leur bonheur... et je seas qu'enQn, 
Volontiere jo deviendrais boi^e. 
Pour rendre aveugle mon voisin. 

SCÈNE V. 
Les iiâMEs;LE MARQUIS. 

LU HARQÛId, * Ariaquin. 

Ah ! docteur, docteur, 
Mon cher docteur! 
soins jo devrai le repos de ma vie, 
Ahl docteur, docteur. 
Mon cher docteur! 
C'est à voU-e génie 
Que je dois mon bonheur. 
Ha femme, qui l'eût dit, . 
A perdu la parole. 

COBARDO. 

J'en perdrai l'eppélit... 

LE HARQUIS. 

Ah! j'en perdrai l'espril; 

Elle n'ose crier. 

Et c'est là le plus drôle. 

COBkRDO. 

L'empêcher de crier! 
Il faut qu'il soit sorcier. 
Etsemùle, 
LE MARQUIS. 
Ah! doolour, docteur, etc. 

ARLEQUIN. 
Ah : docteur, docteur, 



HeureuS doclour! 
Tfl3 richesses bionlôt voot exciter l'envie. 
Ah ! dooleur, docleur. 
Heureux docteur 1 

Qui Tera len bonheur. 
COBABDO. 

Ahl docteur, docteur, 
Maudit docteur '. 
Ta prÉsencB a détruit le repoa de ma vie. 
Ah ! docteur, docleur. 

Maudit docleur '. 
Ton préteodu génie 
Elxcite ma Tureiir. 

AKLEQtlN. 

Ça a diinc bien été î... 

LE UARQVIS. 

Elle a d'abord mal pris la chose. 

ARLEQUIN. 

C'est qu'elle n'a pas l'habitude. 

LE MARQUIS. 

■ Mais j'ai redoublé la dose... et le remède a fait el 
ah ! c'est fatigant. 

Ponr elle?,.. 

Non, pour moi. 

CABAHDO. 

Qae diable ça peut-il être ? 

LE UAnQUIS. 

C'est égal, je lui en ferai prendre souvent, car ce qu'il 
a de drôle, c'est que ce remède-là m'amuse, (a Aciequin. 
Aussi je vous prie d'accepter ces deux cents écus d'or. 

COBARDO. 

Aïe I ça m'arrache le cœur ! (ii pisod i» boute quo i« morqui 



E MARQUIS. 



coaiDiss — taodevilLes 



■ ^^ * 1 1 I • ) Cn DMOBent, stignenr, «1 borame n'est 
col-Hre qn'u cfaubun... piree qn^ a rènsd nat iàs ptr 



Eli !... eb 1... c'est ttu... c'«st nû. 

Je ne v<mb empécbe pas de k i éiwiqiwLw, je voas de- 
uode seulement de réprmiTer. fl s'est watë de guérir en 
a qtiart d'henre le TbÂde le pins désespéré. 
lb muqois. 

Ah I ah ! il s'est vanté de cda ? 



Dieo merci, je ae manqia pas «bez moi de malades, j'ai 
ï nn échantillon de ce qa'il y a de mieo «u fait da mMi^ 
icorables ; et s'il n'en vient pas à bout, c'est qu'il vous 
ura trompé, et je votis supplierai de le renvoyer. 
LE luaoDis. 

A la bonne beure I 

GOBABDO. 

Seigneur, j'entends mes malades, laissvos-Jes eotranlde. 

LE MARQUIS. 

Oui, nous reviendrons da«s «a quart d'henre, et s'il m'a 
"ompé, je le ferai chasser du cliAleau avec les é^viira». 

COBAWKI. 

C'est trop juste. (» p«i.> Nous allons voir comraCTt S! s'» 
rendra pour guérir des gens ^qat se portent bien. 
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SCENE VI. 

ARLBQOIN, PSDRH^LO, LA22kR(>m, \(m Urof» «l bkm porlAts. 



LES i«AZSAAt»NI. 

JtfA .-«ai, g^i, WM«lfe-v«IMil 

Gai, gai, bravons le sort ! 
En cad«noei» 
Qu'on s'avance. 
Gai, gai, bravons le sort, 
Dansona Jusqu'à notr^ lacfti. ^ - 

PEDRILLO. 

On vient de nous liïTWîtier 
D^ mire fit de BOuîinakOè^ 
Et si chacun de nous danse, 
C'est qu'il ne peut pas marcher. 

LES LAZZARONI. 

Gai, gai, bravons le sort, etc. 

ARLEQUIN. 

Voilà des malades bien gais)... (a Pedruio.) Dites-moi un 
peu, mon ami, qui semblez si ^ras et si vermeil, qu'est-ce 
que vous avez ? 

Monsieur, je bois, je %ang«, je dors à n^erveitt!^.. mais, 
du reste, je suis très-malade^ iI^ès-]aalade, très-malade. 

AilL£Q¥iN« 

Et où avez-vous mal ? 

PEDRILLO. 

Je n*en sais rien ; cela ne mè i^garde pas... G*est à vous, 
qui êtes le médecin, à savoir ces «ho&es^à.^, 

Auvoiniv* 

U a raison, c'est au médeciii... <a ua tno«Mi i«uarM».)Ct 
vous, mon autre ami, qu'est-ce que vous aT«E? 



■ V*" 



• "sa 



:1 



PBDBILLO. 

Monsieur, il est muet. 

ARLEQUIN. 

Ah 1 al) 1 «'est différent : vous avez là une raalsdie qui 
ne gênerait bien. Et comment cela vous est-il arrivé? 

PEDHILLO. 

Un jour qu'il voulait parler en mangeant il s'est coupé 
i langue tout net. 

ARLEQUIN. 

Ah I il a la langue coupée ? 

DEUXIÈME [ 

Oui, 1 



A&LBQUIN. 

Oh I ob I qa'es(-ce que c'est que ça!... Je vous entends. 

PEDBILLO. 

Oui, parce que vous êtes le médecin... Mais, feites venir 
ne autre personne... monseigneur, par exemple, et vous 
errez qu'il ne peut pas parler. 

ARLEQUIN. 

Hais ces messieurs l'entendent ! (a dq troisièma iii«n>w) 
Tesl-ce pas, mon ami, vous l'entendez?.. - 

TBOIStÈHB LIZZABONB. 

Je ne .peux pa«, puisque je suis sourd. 

ARLEQUIN, B pin. 

Ils s'entendent tous... (mobimih Ib qmiriimB imma».) Et Im, 
[u'est-ce qu'il a? 

(Le laziuons ril bèleiMnl.) 
PGDRILLO. 

Lui, il est dana un état d'imbécillité. 

ABLEQIHN. 

Jl en a lous les symptômes... (A p.ri.) Ah! c'est une 
use... Je suis joué. 
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PEDRILLO. 

AIR : Nous n'avons qu'un temps à vivre. 

Nous n'avons qu'une heure à vivre ; 
Et, che'r docteur, nous partons 
Si votre art ne nous délivre 
Des maux que nous ressentons ! 

ARLEQUIN, à part* 
Volontiers d'une gourmade 
J'assommerais ce coquin ; 
Je vois que le plus malade, 
Est ici le médecin. 

LE9 LAZZARONI. 

Non» n'avons qu'une h«ure à vivre, etc. 
ARLEQUIN, à part. ' 

Ah I le coquin de Cobardo... Je crois, bien qu'il est sûr 
de les guérir d'un, seul mot. Allons, cherchons dans mon 
sac... Mais il ne peut pas y avoir des remèdes pour des. 
malades qui ne le sont -pas! NMmporie... (u tire une ordonnance. 
— mit.) « Moyen de guérir quelqu'un qui se porte biôn... 
Faites-le inTuser dans de l'eau bouillante avec de la bour- 
rache. » Ahl... je n'ai pas grande idée de ce moyen-là. 
Oh I... (Haut.) Mes amis, comme vous êtes dans un état dé- 
sespéré, je vous préviens que monseigneur m'a permis de 
tout employer. J'ai une recette immanquable ; c'est de 
prendre le plus malade d'entre vous, et de le faire infuser 
dans de Feau bouillante. 

LES LAZZARONI. 

Dans de Teau bouillante I 

ARLEQUIN. 

Avec de la bourrache, et, moyennant cette décoction, je 
réponds de vous guérir tous. 

. LES LAZZARONI. 

Ah ! mon Dieu I 

ARLEQUIN, à part. 

H ne reste plus qu'à connaître le plus malade ; ce qui ne 
sera pas bien difficile. Xk Pedriiio.) Vous, mon ami, vous avez 
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r d'être bien mal, et vous ne perdrez pas grand'cbose à 
« infnsé. 

PBDRILLO. 

Moi, monsieur, c<t va beaucoup nuetu.. 

J'en étais sfir, h elM^ear vo»e a fait âa bien... Ce sera 
ne TOUS, monsieur le mdcI, qalt faudra que je choisisse... 

DBrZIÈUE lAZZABONK. 

Uoi, monsieur, je parle émerveille; ces messieurs peuvent 
us l'attester. 

TBOUiJaiS. LAZU&OIfB. 

Sans cooLrediU. luinjua, mtn qui ttai; wui, je l'enteuds 
is-distincieinenl. 

IHLBQOB*, aiégmtt. tefuMlBB kuN^ 

A IFneeplion d» moBsievr, }» voia rion qw' iqob. eus 



NMnwvwUl»» 

Daputo B» JlMtMH^ 

Ja 8«ta. Maa portuil 
At> 1 plue ds soucia^ 
Cure sana pareiUS'; 
Oui, mes chers amis. 
Noua sommes guérie. 

SCÈNE vn. 

LE MUIQDIS. 

Qu'entends-Jel..' 

ARLEUUIN. 

Vous le voyez, reonseigneur, un qoarl d'Iienre est i 
ebe expiréi et ils sent tous guéris. 



t:-^-^- .- 
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uE ifiEams^ 

Guéris ! Àh 1 le grand homitte ï II £uidcft bie» cfue Gobardo 
lui rende la bourse. 

AIR : Un cordQligi»' ^ %», voix, fûl P4ruV4>. 

Il est beaucoup de savants cpi^ou i;4vèi^e, 
Mais le plus grand des docteurs de la terre, 
C'est .Artèquih ? 

TOUS. 

tt est beaucoup de savants qu^on révdre, etc. 

LB HARQUIS. 

En ces lieux que sa gloire éclate ! 
C'est l'héritier, le rhrat d^ippocrate ! 
C'est, c*est, c'est Arlequin, 

Cest ArteiiUK», 
L& pJboA graAdméd^cift l 

T003^ 
C'est, Q!«stj^ c'est ArU<iuin» etc. 

SCÈNE vm. 

Le9 KfiWM ; ZBf^MNE. 

ZEEBINB, pleoraofc 9k criimà de toute m force. 

AbL mon hio^ï mo/k Glieu,, n» csiez pas. si fort! 
Qu'est-ce qu'elle a doa»v ^^^^ pNiâe fiUe-là ? 

ZBRBINE, pleorant plas fort. 

Mon oncle était là, dans Isl chambre à côté : 

£n entendant ce bruit soudain, 
D'abord son tronUi» M «xtrême ;* 
On a Q9téi j.iÂxe. Anl^fmUk! 
Il est d^ixuiivé i^âle et blême; 






, t' 
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On Ta nommé grand médecin, 
Voilà que soudain il se pâme ; 
Puis enfin, quand il a fallu 
Rendre l'argent, nous avons cru 
Qu'il allait rendre l'âme. 

Et il est là, à moitié mort. 

LE MARQUIS. 

Diable ! ça me contrarie.. • Moi qui voulais m*amuser de 
sa colère... Il prend bien son temps... (â Arietmm.) Mon 
ami, il faut que vous me rendiez un service... puisque tout 
vous est possible, rappelez-le à la vie. 

ARLEQUIN. 

Non. 

LE MARQUIS. 

Eh I pourquoi non, puisque ça me plaît? 

ARLEQUIN. 

Parce qu'entre confrères, il faut des égards ; je ne veux 
pas aller sur ses brisées; c'est une maladie à lui ; chacun 
les siennes... Et puis, s'il en revient, il m'empêchera 
d'épouser Zerbine. 

ZERBINE, pleurante 

Et s'il n'en revient pas, je ne t'épouserai jamais. 

LE MARQUIS. 

C'est ça ; ils y mettent de la mauvaise volonté... (a Apieqmn.) 
Si Cobardo meurt, je m'en prends à toi et je te fais pendre. 

ZERBINE, pleurant. 

Pen-endre ! 

ARLEQUIN. 

Hein!... comment dites-vous î... Ah çàl ne plaisantez pas 
comme ça; car enfin, si sa maladie est mortelle, je ne sau- 
rais qu'y faire. 

LE MARQUIS. 

Ça m'est égal... arrangez-vous avec lui... (a part.) Com- 
ment va-t-il s'en tirer ?... ça va m'amuser. 
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ARLEQUIN. 

Diable 1 pendu, allons donc... puisqu'il le fatil.., (ad mar. 
qsii.j Mais ce que j'en fais, c'est pour vous obliger, el parce 
que vous m'en priez ainsi, car sans cela... Où est-il, ce 
médecin malade? 

ZSBBINE, plsonnl. 

Le voici... Iiilhil hil 



Les Mènes; COBARDO <adnad: < 



ARLEQUIN. 

C'est prendre une inutile peine, 
En vain mon art le guérirait. 
Comment veut«n qu'il en revienne, 
Avec l'humeur qu'on lui connaii? 
Quand 11 saura que mon génie 
Au Irépas vient de le ravir, 
tl est capable de mourir 
De chagrin d'être encore en vie. 

LB HABQDIS. 

Eh bien I comment le Irouvez-vous ? 

ARLEQCIN, iloignant lonl le monde. 

Laissez-moi un peu méditer et combiner le genre de n 

dicameni, (Begerdant si on l'obierre st toniElant dani mn lac pend 

(ongiempi. — A pan.) En voilà une qui était au fond... (a r 
br.rdo.) Tenez, mon ami, grand bien vous fasse ! 

Acleqnln, perati A la Mie de CobenJo.) 
ARLEQUIN. 

ATe... je suis perdal 

n.— I. is 



LE HAROOU. 

E3L-ce q^il va plna aulT 
Quel trooble l'agile I 

LB GBKIB, i ArUqdo. 

Tn sais nos convenlions. 

t.B MARQUIS. 

Prenez garde, ne le laissez pas mourir. 

ARLEQUIN, tym. 
n est impossible qu'i! eo réchappe... Ali! mon Dieu! Ohl 
ptuH jolie petite idée... Si je pouvais... Oui, oui, elle m'a 
l que lorsqu'elle se Irouverail à la tête du malade... 

Un malheur vient nous sui^rendre, 
AïOns courage et gaît^ 
Il ne s'agit que de prendre 
Les choses du bon eSIA. 
La giroueUa au beftu séjoarBe? 
Si par hasard elle tourne. 
Sans en prendre d» souet, 
Il faut que l'on tourne, tooriM, tourne, 
11 faut que l'on tourne ausBh 

I ntoane le laotcail de Cobacdo, de manière qne (■ H«l >e irauTS nu 

pieds.) 

COBAHDO, M lennt. 

Je me sens beanconp mieux. 

ARLBQUIN, en Ginû. 

Vous ne vous attendiez pas à celui-là... mais vous savez 
os conditions... 

LE génIe. 

Le lour est assea gai : je fais grâee pour celte fois, et 
esse d'être Invisible. 



lombe et Idaie (peKeTOir le Cfaici) 



, ciel '. quelle est donc ceUe temme, 

Qui soudain peraît ft nos yeux ? 
Amis, quelle céleste Oainme 
Brille sur son front radieux ! 

LB GÉNIE, è Atle^Bia. 

C'eal moi, je suis ton bon génie. 
Sous un nom trompeur, aujourd'hui 
J'ai voulu le Hauver la vie. 

ABLBQUIN. 
Ah! Irompez-UMi toujours ainsi. 
TOUS. 

ciell quelle est ïlonQ cette fenHM,etc. 

LE GâdlE , i Cdbardo. 

J'espère maÎDlenant que vous ne refuserez pas votre nièce 
à mon protégé. 

LB MARQUIS. 

Oai, d'abord moi, je le veux, nous ferons une gronde noce, 
et ca m'amusera. 

COBA&DO. 

Us feront mauvais ménage. 

LB lUKQnS. 

Tant mieux, je ne serai pas le seiil an chàleau. 



Tu peux vivre heutieux désormais, 
Et compter sor ton bon génie. 
Cher Arlequin, j« ta promets 
De veiller toujours Bur tarie. 
ARLEQUIN. 

Hien alors ue peut m'ell^yer, 
Sous les lois alti^men je m'oa^ge. 
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LE lUKQUlS, loi rendant u baïu. 

Puisque tu vas te marier. 
Je le rends la paix du ménage. 
UBBINB. 
l'esl-ee doDC? 

ARLEQUIN. 

I le sauras, tu le sauras. 



ilH ; Honneur à la mnaliiue. (U Bnrft tt It Tt 
Honneur i sa eoience! 
Hais avant do- partir, 
Encore une ordonnance 
Pour les maux ii venir. 

COBABDO. 

Pour se fixer près des grands, 
Auriez-vous quai qu'ordonna ace ? 
ABLEQDIN. 

Prenez ces huit grains d'encens. 
Tant que te malade engraisse. 
Doublez la dose souvent. 

Dès que son crédit cesse. 

Cessez le traitement. 

TODS. 

Honneur à sa science, etc. . 

LE MABQmS. 

Auriez- VOUS quelques recettes 
Qui puissent calmer assez 
Toutes les haines secrètes 
Et tous nos malheurs passés ? 

ABLEQDIIV. 
Prenez cette 



A tous je l'ordonne ici, 
Buvez à tasse pleine 
Dans le Deuve d'oubli. 

TOUS. 
Honneui' à sa acienee, etc. 
EEBBINE, a Arlequin. 
Toi dont l'heureuse planèle 
Brava tout noir pronostic. 
Aurais-tu quelque reoelte 
Pour Gonlenter le public ï 
ARLEQUIN. 

Il faudrait ici, ma cbèro, 
Quelque bon tour dejamac; 
Car, dès qu'il faut lui plaire, 
(S'.perc«t.iit que son ne al vide.) 



C'est là le fond du sac. 


Ou» 


LB 

e s 


GÉNIE, .0 public. 


.^giss 
Hes8 


eiir' 


sa faveur. 


Peut 


sau 


TOUS. 


Que 


es 
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UNE NUIT 

LA GARDE NATIONALI 



EN vit ACTE 



Ett SOCIETÏ avec m. OELESTflE-POlilSOII. 



Thkatre du Vaudeville. — 4 Novembre 1815, 



PERSONNAGES. 



lORVAL, gtrie naUoml fiD^l 

•IGEO», fie natioMl Hin 

,B PÈRE LAQUlIvLE, ciporal-inslniclïur. * Phh 

ÎHNBST DE VERSAT. Hib 

iia> DE VER8AC, salemin* M«" Db»i 

/ÉVEILLÉ.Umbour Mim 

:.l HËKE BRISEMICHE, marehanil» da 

petits gltsSDi Boni 



i du poile Toitii. 



UNE NUIT 

LA GARDE NATIONALE 



L'iaiéiieur d'uD cMps^e-garde. — A droits nu Ul da camp «I uni petite pncle 
qui mios 1 ti cbamlire du capitaine î Igaach*, dei lUtlli rangé* inr le li- 
telier; nue parte au fond et deoi grandes croiiéei h travera leiquelki oq 
voit ce qui ee pane deoi l^ rue. En debors, an réverbÈre aliavA; une 
goérîla à ïa porte cl uoe ■eminelle eu factioq. Sur le premier plan, un 
pa«le; eut le teaoai, une laliLe, un bnne, dei chaises : sur la table un - 

GlIH ■ITIDULI. OlDU DC lODI. CotUIOHI OÉTliBlLE, elC. 



SCENE PREMIERE. 
SAINT-LËON, DORVAL, PIGEON et plusiburs Gabdes 

NATIONAUX. 

Lfen, en dehori, relère un laciioungire; Pigeon el Doriil jouent nui 
cirtei, d'antrei jouent eui âamee, ou liiant, «te. ; qnelqnei-ui» sont 

DORVAL. 

Quatre- viDgNdix, quatre-vingt-onze et la dernière quatre- 
vingt-douze, quatre -vingt-lreize, gagné. Vous êtes capot, 
r Pigeon, 
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PIGBOM. 

Soitl je ne sais pas fâché que la partie soit finie. Je m'en 
vais dormir. 

DORVAL. 

Bah ! déjà 

PIGEON. 

Écoutez donC; ma faction est à trois heures du matin; il 
est bien naturel que je me repose d'avance, ie ne sais pas 
comment cela se fait, je suis toujours de faction pendant la 
nuit, et plutôt deux fois qu'une. 

DORVAL. 

Dame! Quand on est biset. 

8A1NT-LB0M. 

Vous, an riche marchand 1 

PIGEON. 

Ne vous fAchez pas. Vous savez que je dois être babtté 
pour la revue : j*ai commandé mon uniforme. 

SAINT-lÉON. 

Â la bonne heure ! 

AIR : Ainsi jadis un grand prophète. (PiroH avec se* amu) 

Avec raison chacun s'étonne 
Qu'un instant Von puisse hésiter, 
Quand parmi nous il n'est personne 
Qui ae soit fier de le porter! 
Non, je ne connais pas, en somme, 
D'habi plus noble et plus brillant, 
Puisqu'il rassure Thonnête homme. 
Et qu'il fait trembler le méchant. 

DORVAL. 

Et je VOUS demande si on peut avoir peur d'un héros en 
habit marron. 

PIGEON, è part. 

Ils ont raison ; il est de fait qu'avec un habit marroa«- 



J'aurais mieux fait de prendre ma redingote. La nuit sera 

rroide> (il u coneha.) Ail I ili I 

IKinrAL, k WBt-Uaih 

C'est fort bien, chacun est au corps de garde comme -■-"- 
soi : H. Pigeon dori, moi je m'ennuie ; ces messieurs Jo 
et toi, lu rêves sans doute à tes amours, car lu foi 
mine... 

SAINT-LÉON. 

Cest vrai, je suis furieux; et quand un jeune h( 
honnête se présente pour épouser... 
dorvjU,. 
Il y en a si peu qui se présentent ainsi ! 

9iINT-LÉ0N. 

An moins doit-on le refuser poliment!.., Latetlre b 
impertinenle ! Écoute seulement cet endroit-là, je t'en 
(LiwQi.) « Je n'aime pas les fats, et je crains que ma 
ne pense comme moi. Que voulez-vous ? c'est un gi 
• famille. » 

DORVAL. 

Comment I c'est cette jolie madame de Versac qui 
ainsi... à loi, qui es la modestie même t 

UINT-tÉON, 

Que veux-tu? elle a su que j'étais ton ami intime, 
ce qui m'a perdu I 

DOKVAL. 

Ingrat t cela t'a servi auprès de tant d'autres ! D'ail 
pourquoi t'adresser à madame de Versac? Parle à son 
à Versac, qui est noire ami. H y a deux mois encori 
étiût gargon : 

H saura compatir eux maux qu'il a soulTerIs l 

SAINT-LÉON. 

Bah I il est amoureux de sa femme, et il n'ose plu 
voir depuis. qu'elle le lui a~défendu. (bo eaniidnicB.) 
peur que nous ne débauchions son mari. 



V 
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DORVAL. 

Voilà bien le comble de Tinjustice ! 

LA SENTINELLE» en dehors. 

Qui vive ? 

UN CAPORAL, en dehors. 

Patrouille I 

LA SENTINELLE, criant. 

Halte là! Caporal, hors la garde !... reconnaître patrouille. 

SAINT-LÉON, à deux gardes qai sortent arec Ini. 

Allons, messieurs. 

PIGEON. 

Voilà les rondes qui commencent ! Il n'y a rien qui vous 
réveille comme ça en sursaut. 

(On entend chanter en dehors.) 

SCÈNE II, 
Les mêmes; LAQUILLE. 

LAQUILLE, entrant. ^ 

AIR : Au clair de la lune. 

C'est un' bona' grivoise 
Que mamselle Fanchon, 
Aile vous emboise, 
Et s* rend sans façon. 
Un jour à Cythère, 
Cupidon disait... 

DORVAL. 

Eh ! voici notre brave instrucleur, le vieux père Laquille. 

LAQUILLE. 

Oui, le vieux père Laquille 1 qui vous apprend tout ce 
qu'il sait, et de bien bon cœur encore. 



w^. 
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AIR : Connaissez mieux le grand Eugène. 

Pendant vingt ans, de ma vaillance 
Les ennemis ont senti les effets ; 

Soldat dès ma plus tendre enfance, 
J'ai triomphé sous les drapeaux français; 
A mon pays, que j'ai servi, que j'aime, 
J'ai consacré jusqu'au dernier soupir; 
Ne pouvant plus le bien servii* moi-même, 

Du moins j'enseigne à le servir, 

DORVAL. 

Vous êtes un brave. 

LAQCJILLE. 

Prendrons-nous leçon ce soî^ ? 

DORVAL. 

Ha foi non... tantôt. Mais, tenez, voilà Saint-Léon qui est 
amoureux, ça le distraira. 

SAINT-LÉON. 

Ma foi non, père Laquilie, je ne suis pas en train; plus 
tard, si vous voulez. 

LAQUILLB. 

Morbleu I qu'est-ce que ça veut dire? amoureux! 

AIR : Le briquet frappe la pierre. {Les Deux Chatteura.) 

Vous, caporal, est-c' possible? 
Du désord' donner le signal ! 

DORVAL. 

Mais, pour être caporal, ^ 
Faut-il donc être insensible? 

LAQUILLE. 

Oui, le service d'abord. 
Fût-on même sergent-major. 

J'ons brûlé tout comme un autre, 
Et des feux les plus ardents; 
Car on était, de mon temps, 
Amoureux tout comme au vôtre ; 

Sgiiib. — Œttfre» complètef. II™* Série. — 1er Vol. — 13 
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M«iis j' nous arrangions chacun 
Pour rêlre de deux jours l'un. 

Ainsi, décidez-vous ! 

AIK : G&i, gai, mariez-vou». 

Il r«ut, c'est là ma loi, 
Qu'au service 
On obéisse; 
Il faut, c'est là ma loi, 
Choisir entre Tamour et moi. 

A ce chef plein de malice, 
Dès que vous vous adressée, 
Gnia plus besoin d'exercice. 
L'amour en fait jjpiire assez. 

Il faut, c'est là ma loi, etc. 



SCENE m. 



■--■ 



Les liÊMES; L'ËVKfLLË, chargé de divers objets qu'A remet à 

chaque garde national. 




l'Éveillé. 

AIR : On dit par tout le flionde. {Santeuil H DominiçHe.) 

A vos désirs fidèle. 
J'ai rempli tous vos vœux; 
Je vais, grâce à mon zèle, 
Vous rendre tous heureux. 

(Donnant A l'un le iournaL) 
Voilà ce qu'on annonce. 

(a un autre.) 
Voilà votre billet. 

(a un autre.) 
Voilà voire réponse, 

(a m. Pigeon, en lui donnaat «m volaille enveloppée 
dans da papier*.) 
Vpilà votre poulet. 




r^ 
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TOUS. 

A nos désirs fidèle, 
Tu remplis tous nos vœux, 
Tu vas, grâee à ion zèl«, 
Nous rendre tous heureux. 

PlOKOIf. 

Allons ! tu as oublié mon bonnet dô coton ; tout est con- 
juré contre mon repos. 

ftiINT-LÉON> 

Tu as été bien longtemps. 

L*ÉVEILLÉ. 

J'tTaû tant da choses à faire I L'un m'eivoia porter une 
lettre d'excuse à sa maffretse, Tautra 4emaader de TargMit 
à sa femme. Savez-vous que pour être tambour de la garde 
nationale, il faut de la tête et des jambes, et de Toreille 
donc!...- 

PIGEOIf. 

Cest juste, faut être m«siciea. 

L^ÉVBILLé. . 

Et il n'y en a pas un pour pincer un roulement comme 
moi. Ce n'est pas moi qui prendrai un ffla pour un rrra; et 
ça, sans avoir étudié au Conservatoire encore ! 

DORVAL. 

Dis donc, petit joufHu, c'est toi qui portes les billets de 
g^arde? 

l'éveillé. 
Je le crois bien. 

£b bien I làcke doue de ne pas venir si souvent ehet moi. 
Aten portier ne voît^fue tMi visage. 

l'éveillé. 
Vous êtes difficile. Il y a bien des belles dames de votre 
quartier qui me paieraient pour apporter des billets à leurs 
maris. 



-*^ag>;p,a^. 
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Bahl 



DORVAL. 

L*£VEU*LÉ* 
AIR : Da froid avec courage. (Gatpwd l^uvisé.) 

Quand l'heureuse missive 
Arrive un beau matin, 
Crac, ISépouse attentive 
L'envoie à son voisin. 
Soudain il y regarde 
Le jour du rendez- vous ; 
C'est le billet de garde 
Qui sert de billet doux. 

On 8*en est plaint à la poste. Le factear du quartier ne 
fait plus rien; mais moi, c'est différent. 

AIR du vaudeville de Lantara. 

Si monsieur craint ma visite, 
Madam' la trouve d' son goût; 
L'un m* paîrait pour v'nir plus vite, 
L'autre pour ne pas v'nir du tout ! 
D' sorte qu' j'arrive ou que j* tarde, 
Toujours on donne au facteur; 
Et pour moi z«un billet d* garde 
Est un billet z-au porteur. 

SAINT-LÉON, à part. 

Parbleu, il me vient une idée. (Haot.) Messieurs, quelle 
heure est-il? 

PIGEON. 

Est-ce que vous voudriez vous aller coucher? Pas de ça, 
au moins ! 

SAINT-LÉON. 

Ëhl non, soyez tranquille. Est-ce qu'un caporal quitte son 
poste? Ca on garde.) Camarade, voulez-vous me céder la table 
un instant? 

LB GARDE. 



Bien volontiers. 



(Saint-Léon se met à la table et écrit.} 
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SCENE IV. 

Les mêmes ; LE CAPITAINE. 

L^ÉVEILLÉ. 

Dites donc, père Laquille» jouons-nous une partie? la 
mouche ou la brisque? 

LAQUILLE. 

J'aime mieux les jeux de combinaison, la drogue, la ba- 
taille, (s'adressant au capitaine.) Salut à notre digne capitaine ! 

LE CAPITAINE. 

Bonjour, mon brave. Mes amis, sommes-nous au, complet? 

SAINT-LÉON. 

Oui, capitaine. 

LE CAPITAINE. 

, À la bonne heure! (séfërement.) Messieurs... 

AlB dn Tftiideyille de latthénie. 

Oui, je vous le dis sans détours, 
Dans les heures de rexercice, 
Qu'à son poste Ton soit toujours ; 
Point d'excuse pour le service. 
A la rigueur je suis enclin, 
Qu'à ma voix tout le monde tremble ! 
Ce soir obéissez, 

(Riant.) 
Demain 
Nous déjeunerons tous ensemble. 



'. ( 



•i, 

•s. 
« 

' 5! 









SAINT-LBOK* \l 

Je n'ai pas oublié que vous nous avez promis un pâté. f] 

L'ÉVEILLÉ. 

Et un p&téH5olide au poste. 



L 
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LE CAPITAINE. 

Et BIX txrateilles de vin de Sanierne, qui aons alteadent 
en faction. 

DOKVAL. 

Capitaine, si vous renforciez le postef 

LE CAPlTAmB. 

C'est jnste. D y en aura donze; mats, messienra, je vont 
le demande en grice, des bonnets ft poil! Il nous en manqne 
encore dans la compagnie. 

(Oi votai <D dahsn : Bmt% la fouHe, etum U cni*il!) 

SCÈNE V. 
Les héhes; LA MÈRE BRISBHICHG;, .m <!« |h«. jttu. 

DOBVAL. 

Eh! c'est la mère Brisemiclie. 

LA MÈBB BRISEMICHK. 

Allons, mes enfants, buvez la goutte, cassez la c.roûta. De 
la bonne eau-de-vie, des bons giteaux, ils sont tout chands. 

UN SMIDB, lar 1* lit d( tmf. 

Laissez-nons doimir. 

LE CAPITAINE. 

Bahl elle en a réveillé bien d'autres! 

(Pigam (t Uijidllfl iirsiDHl da m peti|i pain) .] 
SAINT-LÉON, bai i l'BnflM. 

Tiens, il tant à l'instant porlereeite lettre à son adresse; 
ça n'est pas loin. 

Té VEILLA. 

Et si le capitaine me demande T 

SAIRT-Û^OH. 

Je m'en charge. Va vile; mais ne dis pas que ça vient du 
corps de K»rde. 
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l'Éveillé. 

Soyez tranquille. 

LA MÈHE BRISEMIGHE, l'arrêtant. 

Dites donc, mon petit, vous ne me prenez rien? Vous 
savez bien que je donne toujours le treizième par-desàus le 
marché. 

• - L*B VEILLÉ. 

Volontiers, la mère, si vous voulez me donner une dou- 
zaine dé treizièmes. 

SCÈNE VI. 

Les mêmes, excepté l'Éreillé. 
LAQUELLE. 

Cette mère Brisemiche, e*est bien la doyenne des mar- 
chandes. 

LA MÈRE BRISEMICHE, lui rersaot à boire. 

Damel voilà bientôt dix ans que j'ai ouvert mon commerce 
de gâteaux. 

PIGEON, essayant d'en manger. 

En voilà un qui date de Touverture. 

LA MÈRE BRISEMICHE, versant à Laquilie. 

Bah I c'est fait d'-hier. 

LAQUILLE, qni a bv. 

Je le vois bien. 

LA MÈRE BRISEMICHE. 

Eh bien! v*là comme ils sont tous! 

AIR : J'ai va le Parnasse des daMes. (Aien de frep.) 

Sur moi la médisanc' s'exerce, 
Car, voyez- vous, j'ons des enn'mis ; 
On veut fair' tort à mon commerce, 
Mais de leurs caquets je me ris. 
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(Juand on a d' li conduile et d' l'ordre. 
On eet au-dessus des propos ; 
Et j'dédone qu' jamais on puias' mordre 
Ni sur moi, ni sur mes gâleaux. 
LE CAPITAINE. 

Au moins, la mère, ça va-t-il comme vous voulezT 

LA HÈHB BBISBHICHB. . 

Oh I nous avons en un mauvais moment à passer. 

AIR : BuB menlir. (let H^Oaiiu da lania) 

Pendant c' temps pas un p'til verre, 
Et pas un gâteau d' vendus, 
On n' faisait rien à Nsnlerrc, 
Le commerce n'altail plus ; 
Hainl'oant contre un'présideote 
Je n' changerions point d'emploi : 
On dirait qu' la aoif augmenle 
•■ ■ Et tout r mond' veut boire, j' or«i, 

D'puis qu'on lioit, 

D'puis qu'oD boil, 
A la santé d' not' bon roi I 
LB CAPrTAtNB. 

S'il en est ainsi, je me dévoue. 

TOUS. 

Et nous aussi, nous boirons à la, santé du roil 

LE CAPITAINE, i|ul a ko. 

Diable I il faut bien l'aimer. 

LAOUILLE, aiilKilt nn grind T«r*. 

Bahl l'enthousiasme fait tout passer. 

LE CAPITAINE, tirant ■■ Dmtre. 

Eh ! eh 1 messieurs, voilà l'heure de la première palrouille. 

LA MÈRE BBISEHICHE. 

Adieu, mes enfants, je m'en vas au poste voisin, bonne 
lit. Baves la goutte, coisa la croule! 



pp< 
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SCÈNE VII. 

Les mêmes, excepté la mère Britemiditf. 
LE CAPITAINE, Usant «ur la faiiille. 

Le caporal Saint<-Léon, Dorval et cinq hommes. 

SAINT-LEON, à part. 

• Ah diable ! et TÉveillé qui n'est pas revenu ! 

LE CAPITAINE* 

Allons, messieurs, il faut vous disposer. 

SAINT-LÉON. 

Oui, mon capitaine ; allons, messieurs ! 

DORVAL, à Saint-Léon* 

Ëh bien ! qu*est-ce que ta as donc? 

SAINt-LÉON. 

Ce que j'ai ?..• Sais-tu à qui j'ai écrit? à Versac. 

DORVAL. 

A Versac! 

SAINT-LÉON. 

Oui, un billet doux, un rendez-vous que je lui donne de la 
part d'une jolie dame de ce quartier, qu'il courtisait avant 
son mariage. 

DORVAL. 

Et tu crois qu'il y viendra? 

SAINT-LÉON. 

Il se ferait pendre plutôt que d'y manquer. A minuit, une 
heure, il doit arriver sous les fenêtres de sa belle, qui de- 
meure en face. 

DORVAL. 

Eh bien? 

SAINT-LÉON. 

Eh bien ! eh bien ! tu ne comprends rien ? Nous nous mo- 
is. 



1 
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querons de lui, et nous lui ferons passer au corps de garde 
une nuit qu*il croyait mieux employer. 

DOBVAL, Tirement. 

C'est charmuil! il nous peiert du puBch. 

SAINT-LÉON. 

Et conçois-tu la colère 1... les soupçons!... la jalousie de 
sa femme I... Car elle est jalouse, ah ! c*est une bénédiction ! 

DORYAL. 

Ah ! elle ne veut pas que nous voyions son mari, et elle 
nous refuse sa sœur !... nous verrons. 

SAINT-LÉOK. 

Et ce rÉveillé qui ne vient past 

LE CAPITAINE, Usant près du poéit. 

Eh bien! messieurs, eeite patrouille t 

9AINT-LÉ0N. 

Voilà, voilà, mon capitaine ! 

ÀfR : Ma belle est la belle des belles. {Art$quiH muèard.) 

L'ordre en ce moment vous réclame, 
Allons, messieurs, disposez- vous. 
(Bas à Dorral.) 

Juge du dépit de sa femme, 
En ne voyant pas son époux. 

DO R VAL. 

Certes, la vengeance est cruelle. 

SAINT-LÉON. 

Je dois, pour ne pas être ingrat, 
Condamner au veuvage telle 
Qui me condamne au célibat. 

Allons^messieurs, disposez-voQs. Monsieur Pigeon î 

PIGEON. 

''e n'est pas encore mon heure de faction. 

DOAVAL. 

C'e&t uAe p«trottiUe, eateodes-vôus? 
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SCENE VIII. 



Les mêmes; L'ÉVEILLÉ. 



»^, 



L EVEILLE, bas é Saint-Léon. 

J*ai remis la lettre. 

SAINT-LÉON. 

A Jui? 

L*ËVEILLË. 

Non, à la femme de chambre. Monsieur n'était pas rentré, 
et madame Tattendait avec impatience. 

DORVALl 

Et on la lui remettra? 

l'éveillé. 
Avant qu'il se couche. 

SAINT-LÉON. 

Bon ! il ne se couchera pas. Tu as été bien longtemps. 

l'éveillé. 
Le temps de changer. Est-ce que je pouvais y aller en 
militaire? J'ai mis ma veste, pour être en habit bourgeois. 

le capitaine, les passant en rerue. 

C'est bien, fort bien ! Eh bien, monsieur Pigeon, et voire 
giberne? Messieurs, on ne doit pas sortir du poste sans 
giberne. 

DORVAL. 

On ne doit même pas la quitter; c'est de rigueur. 

pigeon, aa capitaine. 

Eh bien! et la vôtre*? Ah ! pardon. 

SAINT-LÉON, bas à l'ËreUlé. 
AIR : Vkl ma mère, cst-c' que j* eais ça? 

Surtout le plus grand silence ! 
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Pas un mot, souviens- l'en bien. 
l'Éveillé. 

Je vous en rÉponda d'avance, 
PrîJno d'abord, je n'sais risn ! 
Mais ma renommée est faite, 
Kl l'on sait igu'en fait d'amour, 
J' sis galaoL comme ua IrompoElc 
Et discret comme un tambour. 

DORVAL, bat i Saint-Léon. 

1 devançait l'heure, s'il venait avaol notre retour ? 

SAINT-LÉDN, baa » Dwral. . 

is dire iin mol ft la sentinelle. (Hant.) Allons, parions ! 

LE 



hit qiio SUT votre chemin 
Hègnent l'ordre et ta prudence! 

SAINT-LÉO», i Darnl. 

Vcrsac en eus lieux conduit... 
Nous allons, tout àuclre aise, 
Passer une bonne nuit. 
Et sa Temme une mauvaise. 

TOUS. 

Allons, partons lous enDn! 
En silence. 



El que l'ordre et la prudon 
llêguent sur notre ctiomin. 



w 
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SCENE IX. 

LÂQiILLE et L'ËVEILLÉ sur le lit de camp ; LA SENTINELLE 
à la porte da fond ; LE CAPITAINE achevant de lire la feuille. 

LAQUILLE. 

Allons, je vois qu'ils ne prendront leçon qu'à leur retour.. 
Bonne nuit, mon capitaine I 

LB CAPITAINE. 

Bonsoir, mon brave! 

L*ÉVEILLÉ. 

Prends garde au serein, malin. 

SCÈNE X. 

Les mêmes; ERNEST passant dans la rue. 



LA SENTINELLE. 

Qui vive? 

ERNEST. 

Bourgeois. 

ERNEST, entrant. It est en costume de bal, bas de soie blancs, etc., et 

porte la croix d'honneur. 

Salut, camarades ! Pourriez-vous avoir la bonté de me 
dire qui est-ce qui commande ici? 

l'éveillé. 
C'est le capitaine lui-même. 

ERNEST. 

Me serait-il permis de lui parler? 

le CAPITAINE. 

C'est moi, monsieur : que puis- je faire pour vous? 
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ERNEST. 

Monsieur, je viens vous prier... de vouloir bien m*ar- 
rêler. 

LE CAPITAINE. 

Commeat, monsieur ! 

ERNEST. 

Cest un service que j'attends de votre obligeance. 

LE CAPITAINE. 

Enchanté de faire quelque chose qui vous soit agréable ; 
mais ne puis-je savoir ?... 

ERNEST. 

C'est trop juste. Je vous avouerai donc que, bien que je 
sois militaire et que j*aie vingt-cinq ans, j aime prodigieu- 
sement à m'amuser. 

- Ll^: CAPITAINE. 

Voilà qui est bien étonnant ! 

ERNEST. 

Mais j'ai une femme. 

LE CAPITAINE. 

Et cela ne vous amuse pas? 

ERNEST. 

Au contraire, monsieur, la plus jolie petite femme ! gen- 
tille, aimable, spirituelle, qui m'aime, qui m^adore ; il y a 
deux mois que je l'ai épousée. 

LE CAPITAINE. 

Tant que cela ? 

ERNEST. 

Tout autant. Mais ce qui va bien plus vous surpr^endre, 
c'est que moi».. Ah I pour ça, je vous demande le plus grand 
secret... C'est que j'en suis amoureux fou ! 

LB CAPITAINE. 

Bah ! 
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ERNEST. 

31ais qui n'a pas eu de faiblesses ? Vous-même 1 les plus 
grands capitaines!... et la mienne va an point que j*ai promis 
à ma femme de rentrer tous les soirs à neuf heures. 

AIR du Verre. 

Croyez-vous que depuis deux moia, 
Moi, jadis léger et frivole, 
C*est ici la première fois 
Que je lui manque de parole ; 
Et jugez de acm désespoir, 
Car soit amour, soit habitude. 
Ma femme, à ce que j*ai cru voir. 
Tient beaucoup à l'exactitude. 

Elle sera désolée, mais que voulez-vous ? Un diaer char- 
mant, du vin de Champagne, de jolies femmes. On dtne si 
lard à présent ! et puis, il y a eu un petit bal. 

LE CAPITAINE. 

Ohl je me mets bien à votre place. 

ERNEST. 

Vous voyez, d'après tout cela, que sf je ne suis pas ar- 
rêté, je suis un homme perdu ! tandis ((ne si demain matin 
on me voit arriver au logis, conduit par deux gardes natio- 
naux 1... ot Comment ! ce pauvre mari !... il a passé la nuit au 
«c corps de garde 1... et moi qui osais Taccuser!... » Elle 
m*en aimera deux fois mieux. 

LE CAPITAINE. 

C*est même une spéculation. Mais vous allez passer une 
mauvaise nuit! 

ERN6ST. 

Bah I Tautre sera meilleure. D'ailleurs, demain, après- 
demain, ne puis-je pas être des vôtres ? 

LE CAPITULE. 

Ah ! vous êtes aussi de la garde nationale ? 
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ERNBST* 

- Je m'en fais un devoir. 

AIR : Voulant par ses oeuvres complètes. {YollcUre chez ffinon.) 

Croyez que de voire obligeance 
J'aurai toujours le souvenir; 
Ah ! pour combler mon espérance. 
Que ne puis-je ainsi vous servir ! 
Si jamais les destins vous mettent 
Dans le cas; où nous nous trouvons, 
Songez que nous nous fâcherons 
Si d'autres que mot vous arrêtent. 

LE GAPITAINB. 

Vous êtes trop bon I mais je serais charmé de faire plus 
ample connaissance, et de savoir le nom d*UQ mari aussi 
fidèle. 

ERNEST. 

Ah! volontiers : je suis... 

Il le tire du côté opposé à rÉveilié et A Laquitle, et loi parle bas è 

l'oreille.) 

LE CAPITAINE. 

Comment! je l'ai vue autrefois chez son père. Elle étail 
bien jeune alors 1 Mais donnez- vous donc la peine d'entrer 
dans mon appartement. 

AIR : Nous verrons à ce qu'il dit. {Une Jouruée chez Banctlm.) 

Acceptez donc sans façons 
L'asile que je vous présente ; 

Oui, votre femme est charmante, 
De ses attraits nous parlerons. 

Ah ! d*ici je vois 
Sgn joli minois ; 

Je vois 
Sa taille élégante 
Et son air fripon 
Et son pied mignon. 
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ERNEST* 

Eh bien ! 
Vous ne voyez rien. 

Ensemble, 

LE CAPITAINE. 

Acceptez donc sans façons 
L'asile que je vous présente.; 

Oui, votre femme est charmante, 
pe ses attraits nous parlerons. 

ERNEST. 

Oui, j'accepte sans façons, 
Monsieur, une offre qui m'enchante , 

Puisque ma femme est absente. 
De ses attraits nous parlerons. 



SCENE XI. 
L'ÉVEILLÉ, LAQUILLË, endormi* ; puis M»« DE VERSAC. 

LA SENTINELLE, è la porte. 

Qui vive?... qui vive?,,. Qui vive? ou je tire. 

M™* DE VERSAC, paraissant à la porte du oorps de garde, en habit de 

garde national. 

Garde national ! 

LA SENTINELLE. 

Gomment, garde nationall Soldat du poste, vous vouiez 
dire? 

H™* DE VERSAC. 

Oui, monsieur, soldat du poste. 

LA SENTINELLE. 

Gomment! sans sabre ni :giberne? {vivement, à part.) Et cet 
homme suspect dont parlait le caporal... (Hant.) Entrez vous 
expliquer. 
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lime p^ VBRSAG. 

Ne vous fâchez pas, je reste... il n'y a que manière de 
prier. 

SCÈNE XII. 

LAQUILLE, L'ÉVEILLÉ, endormis : LA SENTINELLE, d.n. le 

fond ; M"»* DE VERSAC. 

M"« DE VERSAC. 

Ah! mon Dieu! et ma femme de chambre... (ApereeTan^ 
Laquiiie.) Ah ! il m*a fait une peur! Non, il dort... Mais qai 
m'aurait dit que jamais!... Aussi, conçoit-on rien à mon 
aventure !... Le perfide ! à minuit n*étre pas rentré 1 (xon. 
trant une lettre.) Et il arrive pour luî uu rendcz-vous, quand 
peut-être il est déjà à un autre ! Cette lettre que m*a donnée 
ma femme de chambre... ce n'est pas bien à moi de Tavoir 
décachetée, c'est vrai, mais enfin, pour qui me trahit-il? 
pour une madame de Sénanges, la plus grande prude, ou plu- 
tôt la plus grande coquette!... Fiez-vous donc aux femmes! 
Que j'aurais eu de plaisir à la confondre, à me trouver à ce 
rendez-vous î c'est pour cela que j'ai pris Thabit de mon 
mari ; et encore^ à peine suis-je descendue de ma voiture, 
où m'attend ma femme de chambre, que je me trouve ar- 
rêtée ici, dans un corps de garde 1 (Regardant autour d'elle.) Ça 

n'est pas beau du tout. Des bancs, une table, ah 1 des 
cartes, des papiers, des livres. Nos maris ne sont pas si à 
plaindre qu'ils veulent bien le dire, et s'ennuient moins au 
corps de garde que nous à les attendre ! C'est là sans doute 
que, tous réunis, ils rient à nos dépens, ou s'occupent peut- 
être des moyens de nous tromper. 

AIR du vaudevillt» de JadU* et A^iouMhui. 

Hélas! crédules quo nous sommes. 

Plaignons donc encor nos époux ! 

Lorsque ces messieurs sont entre hommes. 
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Dieu sait ce qu'Us disent de nous. 
Dans ees lieux où chacun outrage 
Notre constance et nos vertus, 
Que d*époux se perdraient je gage... 
S'ils n'étalent pas déjà perdus! 

Aussi ma sœur ne se mariera fias, et quoi <^«*eU6 en dise, 
je la forcerai bien à rester fille, et à être heureuse malgré 
elle. 



SCENE XIII. 
M"« DE VERSÂC, LAQUILLE se réTeaitm. 

I^QUILLE, à part. 

Si je n*y avais pas pris garde, j'allais m'endormir. Ah I 
voilà nn camarade. (Haut.) Allons, camarade, voyons, la leçon I 

Quelle leçon ? 

LAQUILLE. . 

D'exercice, apparemment; est-ce que j'en donne d'autres! 

I|ine D|[ vBRgAC, à part. 

Comment me tirer de là? 

LAQUILLE. 

Allons, prenez votre fusil. Eh bien ! ne savez- vous pas 
où est voire fusil?... là... avec les autres. Est-ce que vous 
êtes aussi amoureux? Il n'y a que des amoureux dans la 
compagnie. 

!!"*• DE VERSAC, A part. 

Allons, de la hardiesse ! Je ne m'en tirerai peut-être pas 
plus mal que beaucoup de ces messieurs. 

LAQVILLfi. 

Bien, tenez-vous droit, l'osil fixe, les épaules effacées ; 
rentrêz-moi cet estomac. Comme c'est gauche, nn soldat 
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qui n'a pas vu le feu I Attention au commandement! Portez... 
Au commandement de portez, vous élevez Farme vivement 
vers Tépaule gauche; la main gauche sous la crosse, la 
droite à la batterie. Portez armes 1 (Madame de venao porte 
armes.) Pas mal, mais ça pourrait être mieux. Ahl j'oubliais 
de vous dire, ainsi qu*â ces messieurs, que je ne poorrai pas 
cette 'semaine aUer donner de leçons chez vous. 

U^^ DE VERSAC, à part. 

Je n*y tiens pas du tout. 

LAQUILLE. 

AIR du vaudeville de Sophie ou de fAubergit. 

N'allez pas perdre, en mon absence, 
La leçon quVous r'cevez ici. 

» 

La tête haute. 

M*^^ DE VEESAC; 

Je vous en donne Tadeurance; 
Je n*oublîrai pas celle-ci! 

(a part.) J*enrage ! 

LAQUILLE. 

Jugez pour vous quel avantage, 
D'être au poste venu coucher I 
Vous n*aurîez pas eu d' leçon, y gage. 
Si vous n'étiez v*nu la chercher, 

jfme DE VËRSAC. 

. 11 a raison. 

LAQUILLE. 

Allons... présentez armes ! Eh bien ! qu'est-ce que vous 
faites donc là? 

urne DE VERSAG, qui a reposé son tusU à terre. 

G*est qu'aussi c'est trop lourd. 

LAQUILLE* 

Bah I vous vous y ferez ; et sur le champ do bataille donc 
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dix coups à la minute ! Pif, paf ; on tire, on tue, on e$t tué : 
la seeonde fois on n'y fait pas attention. 

LA SENTINELLE. 

Qui vive ? 

SAINT-LEON, en dehors. 

Patrouille rentrante. 

LAQUILLE. 

^ C'est notre ronde qui revient avec le caporal ; je vais en 
{H^venir le commandant. 

(fl entré chez le oftpite?ne.) 
II"® DE VERSAG. 

Si Je pouvais parler à ce caporal, et obtenir de lui la li- 
berté et le secret ! Mais comment répondre aux premières 
questions? Feignons de dojmir. 

(Elle l'aMied ear une chaise, et tourne le dos à ceux qui arriTent. On 
relère la seatînelLe du tond; les autres déposent leur fusil , on se 
• couchent sur le lit de camp.) 



SCENE XIV. 

LA SENTINELLE, SAINT-LÉON, DORVAL, M»« DE VER- 
SAC, PIGEON et autres Gardes NATIONAUX qui dorment. 

TOUS. 

AIR du vaudeville Le Vaudeville en Vendange*. * 

Nous voilà tous de retour, 
Nous avons fini la ronde ; 
Quand on fait dormir le monde, 
On peut dormir à son tour. 

DORVAL. 

Notre zèle fait merveille, 
Et Ton doit être content ; 
Dans le quartier tout sommeille... 
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PIGEON. 

Moi, je vais en faire aatant. 

TOUS. 

Nous voilà tous de retour, etc. 

LA SEMTINEU.E, b«s à Sajat-Léon. 

J*ai fait entrer un homme au corps de gtrde ; jo se sais 
pas si c*est voire homme. Tenez, il est là qui dort. 

SÀINT-LBON. 

C'est bien. (Bas à OorTai.) Yersac est arrêté. (il« •*ataM«at 

tott» d««ix, yas à pas, al apereoiraat madama da Varsae qai dort.) Que 

vois-je? c'est sa femme ! 

DORVAL. 

Quelle rencontre ! 

SAINT-LÉON. 

Ma foi» je n y conçois riea* Mais c« tour-ei VMU inieu 
que le a^tre* Dors, et laisae-moi parier, (aam.) Voyoas donc 

ce garde national que l'on a arrêté. (Paigaant d'apaMefor aadame 

de Versac.) En croirai-je mes yeuxl 

M™* DE VERSAC. 

Monsieur de Saint-Léon! 

SAINT-LÉON, à voix basse. 

Quoi î c'est VOUS, madame, à la caserne, en onifbrine ? 
Auriez-TOtts, par hasard, reçu un billet de garde t Notre ser- 
gent-major en envoie à tout le monde ; ou plutôt ce qu'on 
disait des dames de Paris serait-il vrai? 

AIR : Tu vols en nous le régiment. {Une Journée au camp.) 

Ces daines avaient le projet 
De former plusieurs compagnies ; 
Pour les commander on devait 
Choisir, dit-on, les plus jolies. 
Mais je vois que c'est une erreur; 
Si la nouvelle était certaine, 
Au lieu d'être simple chasseur. 
Madame serait capitaine ! 
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U^^ DE VBaSAC, à Toix basse. 

Vous triomphez, monsieur, vous pouvez m'accabler. 

SAINT-LÉON. 

Moi ! ah ! vous me connaissez bien mal. (Arec intention.) Et 
quoique vous n'aimiez pas les fats... 

urne D£ VERSAC, confuse. 

Ah I monsieur, combien je suis honteuse ? 

SAINT-LéON. 

Non, je sais que vous ne les aimez pas. On ne peut pas 
disputer des goûts; mais un fat peut quelquefois être utile. 
Que puis-je faire pour vous? 

Bi«ne DE VERSAC. 

Vous le savez, me faire sortir d'ici. 

SAINT-LÉON. 

Impossible pour le moment, à moins d'en parler an ser- 
ont, qui en parlerait au capitaine, qui en parlerait... 

urne DQ VERSAC» avec impatience. 

A toute la légion. 

SAINT-LÉON. 

Non, pas tout à fait, mais qui en ferait son rapport, et 
vous sentez que demain cela irait à l'état^-major. J'aime 
mieux, sans en rien dire, saisir la première occasion... D'ail- 
leurs, déjà nous quitter, cela n'est pas galant. 

^rae de VERSAG. 

Et comment justifier mon absence aux yeux de mon mari ? 
que lui dire ? 

SAINT-LÉON. 

Mais ce qu'il vous dit lui-même en pareil cas. 

M"* DE VERSAC. 

Oh ! les maris ne manquent jamais d'excuses ; ils s'en- 
tendent avec le capitaine ; ils disent qu'ils sont de garde, et 
tout finit par là : mais moi, quel prétexte prendre? Encore, 
s'il y avait bal à l'Opéra, 
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SAINT-LÉON. 

C'est si commode les bals de TOpéra 1 

DORVAL, A part. 

C'est la garde nationale des dames. 

I|me D2 VBRSAG. 

Et d*ici là; si quelqu'un de connaissance, si quelqu'un 
moins discret que vous?... 

SAINT-LÉON. 

Il n'y en a pas» Personne ici ne vous connaît, à moins ce- 
pendant que le jeune Dorval... N'avez-vous pas idée?... 

Oui, oui, je l'ai vu une ou deux fois en société ; et peut- 
être aura-t-il remarqué ma figure. 

\ SAINT-LÉON. 

Il serait difficile qu'il ne l'eût pas fait. Mais rassurez-vous, 

je vais parer le coup. (Frappant sur répaule d» DorraU) Hé 1 

Dorval, Dorval ! 

M"« DE VBRSAC. 

Quoi ! vous le réveillez ? 

SAINT-LÉON, à DorraU 

Ne connais^u pas madame de Versac? 

DORVAL, feignant de s'éreiller, 

Oui, parbleu I la plus jolie femme du monde ; un peu ma- 
ligne, un peu prude, un peu... 

SAINT-LÉON. 

Je te présente M. Dorlis, son frère, un de mes camarades. 

DORVAL. . 

Monsieur, enchanté de faire votre connaissance ; comme 
vous voyez, je suis l'ami de la famille, et je tiens beaucoup 
à devenir le vôtre. 

yme ijE vERSAC. 

Monsieur... 
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DORVAL, à madame de Yersac, 

C*est qu'en effet vous ressembles beaucoup à votre sœur ; 
charmante petite femme, qui ne peut pas me souffrir ! c'est 
le seul défaut qu'on lui reproche dans le monde. Parbleu ! 
vous devriez bien nous raccommoder avec elle. 

SAINT-LÉON. 

Je n'osais vous en priçr, mais c'est là le plus ardent de 
mes vœux. 

AIR du vaudeville de la Robe 9t let Botte*. 

Dites-lui bien qu'à l'amitié Ûdèle, 
Parfois malin, mais toujours généreux... 

DORVAL. 

De faux rapports nous ont noircis près d'elle, 
Des étourdis ne sont pas dangereux. 

SAINT -LÉON. 

Daignez, pour nous, employer vos prières. 
De vos bontés c*est peut-être qbuser ; 

(Avec intention, et loi prenant la main.) 
Mais on sait qu'entre militaires 
^ On ne peut rien se refuser. 

DORVAL, SAINT-LÉON et M™® DE VBR8AC. 

Oui, Ton sait qu'entre militaires 
On ne peut rien se reftiser. 

SAINT-LÉON, d madame de Versac* 

Silence ! voici le capitaine. 

SCÈNE XV. 
Les mêmes; LE GâPITAÎNE. 

LE CAPITAINE. 

Eh bien 1 messieurs, vous voilà de retour. Qu'avez-vous 
vu pendant la patrouille? 

II. — I. 14 



tAINT'LÉON. 

1 1 rien da bobvmii, ea^uine. 

PIGEON . 

[ceplé ta pluie. 

LB CAPITAINB. 

Qcore faut-il que je sache... 

BAtNT-LEON. 

1 1 très- voloD tiers. 



Jo pars; 
Déjà dfl toutes parla 
La nuit sur noa remparts 
Jette une ombre 
Plus sombre. 
Chez voua 
Dormiz, époux jaloux, 
Dormet, tuteurs, pow vous 
La palronille 
S« mouille. 

C¥Ui «n original. 
Qui, d'ua taux pas fat»l 
Redoutant l'iutorluna, 

Marche d'un air contraint, 
S'éclabousse... et se plaint 
D'un réverbère éleinl 
Qui comptait sur la lune. 
Un luron. 
Que l'instinct gouverne, 
A défaut de sa raison, 
Va trappant à cbaqua taveriM, 
La prenant pour sa maison. 
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Il I ■ Il I ■! III . Il II ' I 

Un rouge bord ; 
Quajid au poste 
Qui l'accostft, 
Il riposta : 
Verse encor. 

Je vois 
Ravenir }in grivois 
Qui y charmé de sa voix, 
Ôort gaîment du partante ; 
Il chante, et plus content qu'un dieu. 
Il écorche avec feu 
Un air de Doïeldiatt. 

> 

Plus loin, 
Près du discret cottsin, 
En modeste sapin. 
Rentre la financière ; 

Quand sa couturière 

Sort de Tivoli 
Dans le galant wiski 
Qua prêta son mari. 

A mes yeux s'ouvre une faoêtre 
Que lorgnait un amateur, 
Mais je crois le reconnaître, 
Et ce n'est pas un voleur. 

Je m'efface 
Pour qu'on fasse 
Volte face 
A l'instant ; 

(a voix basM.) 
Car la belle, 
Peu cruelle, 
Était celle 
n«i sargent. 

Jugeant, 
En chef intelligent, 
Que rien n'était urgent 
Quand la ville 
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Est tranquille, 
Je rentre; et voici, général. 
Le récit littéral 
Qu'en fait le caporal. 

LE CAPITAINE. 

Bien ! fort bien ! 

PIGEON. 

Et ce qui m*en platt, à moi, c*est que, grâce à ma pa- 
trouille, mon heure de faction est passée, et que je ne la 
ferai pas. 

DORYAL. 

Laissez donc, votre tour va revenir. 

PIGEON. 

Gomment, mon tour va venir ! il y en a donc qui manquent? 
On devrait avoir l'œil à cela. Je ne ferai pas ma faction 
avant qu'on ait fait l'appel. 

LE CAPITAINE. 

C'est juste ; aussi bien je ne l'ai pas encore fait. 

M"^ DB VBRSAC, à Stint-Léon. 

Il va tout découvrir ! 

LE CAPITAINE. 

Vous devez être dix, y compris le caporal. 

PIGEON. 

Voyez-vous! et je parie que nous ne sommes pas sept. 

LE CAPITAINE. 

Tambour, réveillez tout le monde. 

L EVEILLE, fait un roulement. 

Allons, messieurs, à l'appel, à l'appel I 

PLUSIEURS GARDES NATIONAUX, Mrtaai de la chambre du capitaÎM 

ou Yenant du fond. 

Présent, présent ! 

TOUS. 

Présent, présent. 
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LE CAPITAINE. 

Rangez -VOUS': je vais commencer par vous compter. 

PIGEON. 

On va bien voir. 

(lis se rangent tous sur la même Ugne ; Pigeon est à la tète, madame de 
Versac est à l'extrémité ; après eUe Saint-Léon, Dorral, et«* Laquille 
et rÉYeillé regardent.) 

LE CAPITAINE, comptant. 

AIR : Un bandeau couvre les yeux, {fiiehard Cœur-de-Lion.) 

Un, deux, trois, quatre, cinq, six, 
Et sept, et huit, et neuf, et dix : 

Ma surprise est extrême, 
Sur ma liste, j'ai bien compté, 
Notre nombre à dix est porté : 

D'où vient donc le onzième ? 

TOUS. 

Un onzième ! 

LE CAPITAINE, qui a examiné madame de Versac* 

Et mais!... cela serait trop singulier! 

LAQUILLE. 

. Ëh bien ! vous voyez, monsieur Pigeon , il y en a un de 
trop, au contraire. Qu*est-ce que vous disiez donc i 

PIGEON. 

Je dis.*, je dis que s'il y en a un de trop, je m'en vais. 
Mais aussi... qui diable avait vu monsieur? (Montrant madame 
de Versac.) Je ne Tai pas encore aperçu. 

SAINT-LÉON, faisant signe à l'Éveillé de dire comme lui. 

Bah I il y a cinq ou six heures que j*ai causé avec lui. 



Moi de même. 



lUoi de même. 



DORVAL. 



L EVEILLE. 
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LAQUILLK. 

Pardi ! je lui ai donné une leçon d'exercice. 

LE CAPITAINE, méms jeu. 

Vous lui avez donné une leçon ? 

LAQUILLÉ. 

Et bonne encore. 

SA1NT-LÉ0;\. 

C*est monsieur Dorlis. 

DORVAL. 

Notre ami intime. 

LE CAPITAINE, arec «urpriM. 

Dorlis ! 

PIGEON. 

D'ailleurs, s'il est de garde aujourd'hui, son nom doit être 
sur la feuille ; on peut bien voir. 

M°>« DE VEkSAC, bas à Saint-Léon. 

Je suis perdue ! 

LE CAPITAINE. 

» 

Ce n'est pas la peine. Vous dites Dorlis?... Oui, je me le 
rappelle... c'était le troisième sur la liste ; je l'ai vu. 

SAINT-LÉON. 

Ah ! vous l'avez vu V 

LE CAPITAINE. 

Oui, j'en suis sûr à présent. 

DORVAL, A part, A Saint-Léon. 

Jl est bon enfant, le capitaine ! 

LE CAPITAINE. 

Oh ! oh ! voilà le jour qui paraît, (a Saint-Léoo.) Caporal, je 
voulais vous prévenir. Il y aura une corvée à faire ce 
matin : c'est un mauvais' sujet, à ce que jo soupçonne au 
moins, qu'il faut reconduire chez lui ; vous l'escorterez 
vous el un homme de bonne volonté. 
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PIGEON. 

Ce n'est pas moi, d'abord. 

(il «a mot giu uns ch*itt «I M rraiart.) 
LE CAPITAINE, msntnnl m'àtmt i» Vtrue. 

Hais peut-être pourriez-vous demander à monsieur Dorlis... 

SAINT-LéON, b» i madime da Veriac. 

Acceptez vite. 

Il» DE VEISAC. 

Oui, vot«H) tiers, capitaine. 

Llî CAPITAINE, i ftru 

Ha foi, je ne m'attendais pis à une semblable aventure. 

SAinT-LÉON, bH, à nidiBa da Tana«. 

Nous sortons eoMinbLe. Je vons recOBdnia chez vobs; cela 
TOUS convient-il T 

ii"' DB VBREAC. 

A merveille I et je ne sais coromeni reconnaitre,.. 

LE CAPITAINE, é SatabUa* «I i nadaMt d< VariM. 

Ah ça. je vous prie d'avoir quelques égards pour ce jeune 
honmie ; il se peut qu'il m'ait dit la vérité. Imtginei-voua 
qu'il est amoureux fou de sa femme... 

TOUS, ae maamblast pria du (■pIlaiDe. 

Ah ! ah 1 

LE CAPITAINE. 

Et qu'il est venu me prier de l'arrêter... ah!... ahî... afin 
d'avoir un préiexte pour ne rentrer que ce matin... ah!... 
ahl... sans être grondé. 

TOUS. 

Ah I ah 1 

DOaVAl.. 

Le moyen est délicieux ! 
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SCENE XVI. 

Les I|ÉM£S ; L'Ë VEILLÉ, sortant de la chambre du capitaine. 

L*£VE1LLÉ. 

Grande nouvelle 1 ce monsieur... vous savez bien... ce 
malin qui est là-dedans, veut, avant son départ, payer du 
punch à tout le corps de garde, et je vais en chercher. 

(Il sort.) 
TOUS. 

Gomment, du punch! du punch 1 

PIGEON, s'érdUant et se loTaot. 

Présenti présenti Qu'est-ce que c'est? 

DORVAL. 

Bravo 1 il faut boire à. la santé de cet original, et en môme 
temps griser le nouveau camarade. 

PIGEON. 

C'est ça, il faut le rendre mauvais sujet. 

DORVAL. 

AIR da vaudeville de Hatne aux femmes. 

Cet air et modeste et discret 
Ne convient pas à la jeunesse. 
Dites bonsoir à la sagesse, 
Et devenez mauvais sujet. 

SAINT-LÉON, h madame de Versac. 

Que ce discours vous persuader 
Allons, prenez ce parti-là ; 
Vous n'y perdrez rien, camarade, 
Et toui le monde y gagnera. 

TOUS. 

Oui, tout le monde y gagnera! 



I 
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SCENE XVII. 

Les mêmes 9 ERNEST, sortant de la chambre da capitaine, un peu 

endormi* 

ERNEST. 

Eh bien ! capilaîne, vous me laissez là ? (a madame de 
versac et à Saint-Léon.) Ah 1 ce soot ces messieurs qui ont la 

bonté de me reconduire. (Prenant la main de madame de Versac.) 

Touchez là, camarade. 

]l|me Dg VKR5XG, le regardant. 

Giell mon mari! 

ERNEST. 

Ma femme ! 

PIGEON. 

Tiens, le camarade est sa femme. 

AIR : On m'avait vanté la guinguette. {Gilles en deuil.) 

Quelle aventure surprenante ! 
Comment croire que deux époux, 
Dans leur ardeur toujours constante, 
Se donnent ici rendez-vous ? 

M""* DE VERSAC, donnant une leUre à son mari. 
Eh quoi I me tromper de la sorte ! 

ERNEST, prenant la lettre. 
Ëh quoi! c'est vous sous cet habit! 
M™» DE VERSAC. 

Je devais vous servir d'escorte. 

ERNEST. 

J'étais vraiment fort bien conduit ! 

TOUS. 

Quelle aventure surprenante ! etc. 
(Pendant la reprise du chœur, Saint-Léon et Dorval ont eu l'air d'expli- 
quer à Versac que ce sont eux qui ont écrit la lettre.) 
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jime ])f( vEHSAC, à son mari. 

Si VOUS éliez chez vous, monsieur, quand il vous arrive 
des rendez-vous, je ne serais pas obligée d'y aller à votre 
place. 

ERNBST. 

Comment, un rendez-vous? 

SAINT-LÉON, à naadaitte de Versac. 

Rassurez-vous, ce rendez-vous, adressé à votre mari, était 
de ma façon. 

ERNEST. 

Comment, ma bonne amie, vous osiez soupçonner ? 

M"** DE VERSAC. 

J'avais tort en effet; toute une nuit dehors ! 

SAINT-LÉON. 

Qu'avez- vous à dire, vous Tavez passée ensemble ? c'est 
comme si vous n*étiez pas sortis de chez vous. 

ir»« DE VERSAC. 

Et qu'en dira- 1- on, s'il vous plait? 

SÂINT-LÉON. 

AIR du Pet dèlfieur». 

On dira qu'en soldat fidèle. 
Noire ami veillait avec nous. 
Et que «a femme, aimable autant que belle, 
Vint pour consoler son époux. 

LE CAPITAINE. 
L'atenture n'est pas moderne, 
Et dans l'Olympe, nous dit-on. 
Quand Mars était de faction, 
Vénus venait à la caserne. 
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SCÈNE XVIII. 

Les mêmes; L*É VEILLÉ, avec un bol de panch allomé 



L*BVEILLÉ. 



AIR da Taudeville des Baladine». 

m 

Qu'on se mette 

Tous en train ! 
Gai, gai! voici la recette, 
Pour se mettre tous on train 
Et pour bannir le 'chagrin. 

TOUS. 

Qu'on se mette 
Tous en train! etc. 

DORVAL, à Ernest. 

A toi je bois le premier verre, 
Nous devons te remercier. 



ERNEST. 



A toi!... c'est ça. 



C'est toujours, en pareille affaire, 
L*époux qui finit par payer. 

tous. 

Qu'on se mette 

Tous en train ! 
Gai, gai ! voici la recette 
Pouf se mettre tous en train 
Et pour noyer le chagrin. 

SAINT -LÉON, à madame de Tersac. 
En «luiitant l'habit militaire, 
Daignerez-vous voua souvenir 
Des promesses de votre frère ? 

||m« i>£ VERSAC. 
C'est à ma sœur à les tenir. 
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ERNBST. 

Bieo, ma femme. 

TOUS. 

Qu'on se mette 
Tous en train ! etc. 

ERNEST, au eapitaîn«. 

AIR : Bouton de Rose. 

Mon capitaine, 
De vous je m'éloigne à regret. 
Un autre sous ses lois m'enchaîne; 

(Montrant sa femme.) 
J'y reste, et voilà désormais 
Mon capitaine. 

TOUS. 

Qu'on se mette 
Tous en train ! etc. 

(On entend le tambonr.) 

LE CAPITAINE. 

Déjà la garde montante I on vient relever le poste. Allons, 
messieurs, sous les armes. 

LAQUILLE, à réreiUé, qvi est occupé A boire. 

Eh bien, joufflu, n*entends-la pas Tappel ? Allons donc, 
à ton instrument... le chef d'orchestre. 

(L^EveUlé, prenant son tambour.) 

ROmE. 

AIR : P'tit bonhomme prend sa hache. 

LAQUILLE. 
£ntends-tu lappel qui sonne ? 

l'éveille, accompagnant avec son tambour. 
R'ian tan plan, lironfo, lironfa. 

LAQUILLE. 

Au signal que l'honneur donne 
Toujours le Français répondra : 
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Entends-tu l'Bppsl qui sonne t etc. 

LAQUILLG. 

Parrois un buveur sommeille. 
Près d'un Dacon qu'il vida; 
Mais quand d'une autre bouteille 
Le doux glou-glou lui dira : 

Entends-tu l'appel qui sonne? 
l'Éveillé. 
R'ian tao plan, Uronla, lironra- 

LAQDILLB. 

Au signal que Baccbua donne, 
Toujours le Français répondra. 

TOUS. 

Entends-tu l'appel qui sonne ? etc. 

SAINT-LÉON. 

Goûtent, après tant d'alarmes, 
Le repos qu'il désira, . 
Le Français pose les armes. 
Mais quand l'honneur lai dira : 

Enteudâ-tu l'appal qui sonne î 
l'Éveillé, 
R'Ian tan plan, lironre, Uronra. 

SAIHT-LÉOM. 
Au signal que l'honneur donne. 
Toujours le Français répondra. [Bit.) 
l'Éveillé. 
Hier près da nymphe mignonne, 
J' m'embarquais dans I' sentiment ; 
ï triomphais quand la friponne. 
Me repousse en me disant : 

Enlends-lu l'appel qui sonne T 
R'Ian ten plan, lironb, llronfa; 
Lorsque le devoir l'ordcnne', 
Scui>. — ŒiYTM eamplil». Il" S irie. — I 



Paul toujours qu'un tambour soit lu. (fiii. ) 

TOUS. 
Enlends-tu l'appel qui Eonne ? etc. 
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A l'appel loujoiira docile', 
Aucun de vous n'y mBiiqda; 
El lorsque du Vaudeville 
Le tambourin vous dira : 

Entcnda-lu l'appol qui sonne ? ' 
B'Ian lan plan, pangeôns-Boua sous ses 1 

^ H*" DE VEBSAC. 

Au signal que l'on vous donne, 
Daignez répondre quelqueFois. (Bii.) 
- ToDS. 
Enlends-tù L'appel qui sonne ? elc. 
LE CAPITAINE. 

Priîsentez armes ! 

(lit préienUnt Igi titiiisi au public. — 
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DE LA GARDE NATIONALE 

OU 

LE POSTE DE LA BARRIÈRE. 

Le pDitfl d'nna Banièra* 



SCENE PREMIERE. 

PATTU, LOISEAC, L'OFFICIER, LE 
SERGENT, LE CAPORAL. 

(Au larer dn ridaKK, ili Hnl dit HiemmeEt groapéi ; lai ou aoBt ht l« 

K. PsKn qui acUr* on récil.) 

PATTH. 

Et l'inconnu ne répondit rien, mais continua toujours à 
marcher devant iui... 

b'uFFIClBH, an rianl. 

Ah çà, monsieur Patta, étes-vous bien sur de ce que vous 
nous contez iàî... 

Comment? si j'en suis sûr... c'est de noire portière que 
je le tiens... 



TT- 
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LOFKICiER. 

De votre portière?... 

PATTU. 

Si vous voulez bien permettre... 

tiOISBAi;, aux auCres. ^ 

Eh 1 sans dottlQ; laissez donc achever 1 

• - . PATTU, 

II faut vous dire qu^ii faisait un temps aflVeux; la pluie, le 
vent... bou, bou... et le tonnerre qui faisait an effet.. Je 
ne peux pas vous rendfe cet Qfret4^. Ils marcliaient donc 
tous deux en silence au mîtfeir du ta^iagc, lorsqu'au dél^ur 
d'une petite rue bien noire, l'inconnu s'arrête; cl, tout à 
coup, voilà que le jeune homme entend... 

LA SENTINELLE, en dehors. 

Qui vive?,.. 

LOISEAU et PATTU. 

Ah 1 mon Dieu I 

UNE VOIX, en debors. 

Patrouille! 

LA SENTINELLE, 

Caporal, hors la garde, reconnailre patrouille ! 

PATTU. 

C'est étonnant qu'à la barrière on ait autant de patrouil- 
les... voilà la seconde qui m'interrompt... Mais, comme je 
vous disais, il entend donc... 

l'qffigier. 
Et cette patrouille qu'il faut reconnaître, au lieu d'être là 
à causer... 

PATTU. 

Il entend donc... (Regardant autour de lui.) Eh bien! ils 
ne m'entendent plus... C'est égal, il faut que je leur 

achève... (a un garde qui dort sur le lit de oamp.) Dite» dOUC, ca* 
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marade» vous savez que t^*est là ma place... oui, là, à côté 
de vous, si vous voulez bien permettre. Vous, dire» qu'elle 
est retenue. (Le garde ronfle.) G*e9t bon, dès que vous me 
promettez,.. 4^ p'^n vai^ leur achever, •. 

SCÈNE II. 

t 

Les uâiiBs; un GAl'OEAL 4'un «oire poste» les Soldats du 

poste qui rentrent. 



LE CAPORAL du poste. 

Camarade, voulez-vous entrer signer la feuille ? * 

LE CAPORAL étran^^r. 

Très-volontiers, nous avons fait une fameuse ronde ! Je 
vous demanderai à me chauffer un instant. 

(il s'approche dû poêle ;' l'offlGÎer veut loi céder sa place qu'il refuse.) 

c 

PATTU, à Loiseau et aux autres. 

Ah çà, je vous disais donc... Nous ^tipns dans Je mo- 
ment où il entend... 

L*OFFICIBR. 
G*est bon, c'est bon; une autre fois... (Au caporal étranger.) 

Ëstrce que vous venez de loin, camarade ; quel est votre 
poste? 

LE CAPORAL. 

Bonne-Nouvelle... 

PATTU. 

Ab I contez-nous donc ça... Je vous dirai la mîeiine 
après, si vous voulez bien permettre. 

LÉ SERGENT. 

Quartier Bonne-Nouvelle, on vous dit... 

PATTU. 

Ab, ah I eb bien I justement, j*ai un cousin qui y de- 
meure... Oui, monsieur, mon propre cousin, si vous voulez 
bien permettre. 
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tM GUOKAL. 

ri faioa; loai est tnnqnïDe, et nous n'sYons rien ren- 



D'esl pas «omme U dernière fois. Noos avons en une 
i... e'itût va de mes créanciers qai iUii mêlé dans 
[verdie. 

PJUTC. 

TOos favei arrèlé ? 



ta iw Tudnille de rttm *i ni rmia. 
U iuit bien loin, je tous jure, 
D« soupcooner on pareil loor. 

LE C&POUL. 
Eh bien ! pins plaisante STenlaro 
A moi m'arriva l'autre jour : 
Ji^eE de ma surprise extrême : 
A mon poste, un mien créancier 
S'adresse à moi pour me prier 
De venir m'arrSter moi-mSme t 

prenait un garde national pour nu hois^er ! 

TOUS. 

I, ah ! celni-là est trop fort I 

LOISEÀtl. 

irdi, c'est vrai, car c'était moi. 

LE CAPOKAL. 

i1 c'est vous, monsieur Loisean, le plus hQunéle tailleur 
aria. C'est lui qui demeure aux Ciseanx- Kolonls. 

L'OPFICtEB. 

il tient ce que promet l'afSche. 
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- LE UPORAL. 

Ah I moDsieur n'est pas charlatan. Ah ci, vous ne m'en 
voulez plus depuis que mou mémoire est soldé... 

LOISEAD. 

Commenl donc I voas avez de trop bonnes façons... 

LE CAPORAL. 

Vous voulez parler des vôtres, nlbnsieur Loiseau. 

LOISBAV. 

Vous êtes trop honnête, et mes ciseaux sont tout à vot 
service. 

LE GAPOnAL. 

Vous devriez bien les employer à rogner vos mémoires. 
Ah çà, signons-nous la feuille?... (root an rignut.) Comme 
vont les draps, monsieur Loiseau t 

LOISEAD. 

Il y a sur les Louviers une hausse de 4 fr. 2S... mi 
les Elbeufs se soutiennent toujours. 

LE CAPORAL, tsujonn ligniDl la leuîHs. 

Ah I les Elbeufs se soutiennent... Vous pourrez bien av( 
dans la nuit une ronde d'officiers. ..Et tes Louviers 4 fr. 25 
Au revoir, monsieur Loiseau ; bonne nuit, camaradesl 

(n«,«.) 

TOUS. 

Bonne nuiti 

(Pendant qn'fti ]s rseondolieol, no garda national, qni était prit 
poils, l'opproolia du lit da camp, et » coneha à la p1a« qua Pa 
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SCÈNE I!K 

Les BlêBIGS, ex4^•plé le oaporal étrang<>r. 

I j 

y l'oPFICIEJI, res«rJAn( sa montré. 



Voilà les déax hoiirc^ écoulées... Est-ce qae vous ne 

songez point à relever le factioni^aire? 

f 

LB CAPORAL, di) poslo. 

Si, vraiment, mon officier... Allons, nyîssicurs, qu'esl-ce 
qui monte de minuit à deux Ueures? 

(i/Ji 9oldat se présente ; le caporal le œ^ne irelever U &çn|ineUe*) 

PATTU. 

Ce n'est pas moi, toujours, si vous voulez bien periaeUre; 
ma faction est faite, et je m'en vais m'en donifér toute la 

l|uit. (il a* approche du lit de camp, et trouve sa place prise.) HeiQ I 

dites donc, camarade... Eh bien ! il est sans gène... la place 
était gardée. 

LE SERGENT. 

th bien ! qu'est-ce que vous avez ù dire ? elle Test eacorc. 

PATTU. ' 

Oui, mais pas par moi... Ëh! camarade, si vous vouliez 
bien permettre. 

LE CAPORAL. 

Vous pouvez être sûr qu'à présent on ne la prendra pas. 

PATTU, 

Que c'est désagréable I... Il n'en arrive jamais d'autre 
aux barrières... Je ne veux plus y monter... Je l'ai déjà dit 
à mon sergent-major... 

LOISEAU. * 

Écoulez donc, pourquoi ôtes-vous biset ? 

PATTU. 

f - 

Biset ! Ëli bien I qu'est-ce que ça dit ? 



fcT- 
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AIR : Oai, je çais goarmand, mot. (Le Gourmand.) 

Oui, je suis bisei, moi ! 
Qu'imporlo la forme ? ; 
On peut bien servir, je croi, 

Sans être en uniforme; 
A quoi bon, dans cet élat, 

Une allure guerrière ; 
Puisqu'au fond Von est soldat 

Sans être militaire ? 

Oui. je suis biset, moi! 

D'ailleurs, ça vous va bien, à vous! Qu^ est-ce que vous 
êtes donc ? 

LOISEAU. 

Ce que je suis... Je suis.sv le point d'être habillé, moi... 
C'est bien différent... Encgre un habit d'uniforme, et j*en 
aurai un. Il ne me manque qu'une, demi-basque. 

PATTU. 

C'est juste, vous vous retirez sur la quantité ; je crois que 
vous vous entendez en habits. 

LOISEÂU. 

11 m'en est tant passé par les mains, qu'il faut bien qu'il 
m'en reste quelque chose... 

PATTU, rt^ardftot vers le lit de eamp. 

Attendez... je crois qu'il a fait un mouvement; sMl pou- 
vait se lever!... Comme il est lent h dori^ir!... moi qui dors 
si vite ! 

LOISEAU, au sergent. 

Mon sergent, avez-vous vu M. Pigeon, au Vaudeville?... 
C'est M. Pattu qu'on a voulu peindre... un Pigeon-Pattu. 

AIR de La BouràonnaUe. 

La drôle de tournure ! 
La drôle de figure ! {Bis.) 
» C'est bien lui, je vous jure, 
Trait pour trait, le voilà ! 
Ah ! ah ! 
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PATTU, è Loiseaa. 

Voisin, vous voulez rire : 
D'où vient donc ce délire? 
C'est vous, s'il faut le dire, 
Que peint ce portrait-là. 

LOISEAU «t PATTU. 

Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 



SCENE IV. 
Les mêmes; CASSIS. 

CASSIS. 

AIR : Je revenons dans un instant. (JT. CroMon.) 

Allons donc, mes chers enfants, 

Qu'on en prenne, 

Qu'on m'étrenne ! 
Allons donc, mes chers enfants; 
Ils sont tout chauds, tout brûlants. 

Mon établissement et moi 
D'puis une heure j'sommes en route, 
Et bon mieux qu'au café d'Poi, 
On peut, pour deux sols qu' ça coûte. 
Boire la goutte. {Bis.) 

Allons donc, mes chers enfants, etc. 

LE CAPORAL. 

Ehl c*est M. Cassis... 

CASSIS^ 

Allons, messieurs, des boas petits pains, des liqi^purs 
^ralches... 

(il met son panier sor le poél«.) 
PATTU, à Loiseau. 

Si nous jouions une partie de dominos en attendant une 
place vacante ? 
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LOISEAU. 

Ah I volontiers. 

PATTU, 1 CB9WI qui la! offre d« patlti paiu. 

Non, merci... Je fais venir de chez moi... Je suis mâme 
étonna qne Gertrude ne m'ait ^as envoyé... 

L013BAII, janaol aui dmiiniM. 

Elle est toujours jolie, mademoiselle Gertrude? 

PATTD, iaunt ani domiaoï. 

Si VOUS voulez bien permettre... et puis c'est sage, c'e: 
honnête, et puis c'est... blanc partent... Ce petit coquin d 
Rli, notre tambour, se sera amusé en renie... 

Et voas, monueur, vous en faut-il? 

LOISBAU, tanionri jounl. 
Non; puisque M.Pattu attend son Boupec, je parlagerî 
avec lui. 

PATTD, ta mémo. 

C'est ça... A moi la pose.-. A les entendre, qoand il 
en a pour un, il y en a pour... 

LOISEAU, ionanl. 

Deux et trois... Du deux et du trois, en avez-vousf 

PATTD. tuunt la grioiau. 

Non, je boude I 

CASSIS. 

Au moins un verre d'eau-de-vie, de cassis, des liqueur 
fraîches... 

(il pnnd ion {lanict qni tuh nr i« poéla.J 
LOI BEAU . 

A la bonne iieure! c'est le perdant qui paiera... Combien 

CASSIS. 

Cinq sols, parce que c'est voas 1 car c'est ioui au plus ! 
là-dessus j'en ga_gne... 
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PATTU* 

Quatre... du quatre, en avez-vous? (Buraat.) Qu'est-ce 4ue 
vous dites donc» liqueurs fraîches.... elles $<Meii en ébulli- 
UOQ... 

CASSIS. 

Vous êtes le premier qui s*en plaigne... 

AIR : Vent brûlant d'Arabie. 

Mon* commerce est prospère, 
J' coatçnte mes chalands ; 
Et grâce à Dieu, j'espère, 
M 'enrichir en peu d' teoEips. 
J* ne manq'rai pas, j' parie. 

LE SERGENT, qui a pris on petit paû| qu'il a'^^f^ ^ q^«fdi^. 
D'avance, j'en réponds ; 
Car moi, je vous déûe 
De manger votre fonds. 

CASSIS. 

Si on peut dire que ces gâteaux-là sont durs ! nous 
sommes aujourd'hui... Qu'est-ce que iious sommes aujour- 
d'hui? le 20... Eh bien, je peiix vous jurer qu'ils sont... 

PATTU; jouant toujours. 

Du six et du quatre. 

CASSIS. 

Gomment, du six et du quatre! Apprenez, monsieur... 

PATTU. 

Eh ! qui est-ce qui vous parlé î 

CASSIS. 

Apprenez qu'ils sortent de la fabrique de M. Pattu, le 
premier pâU^sier de la rue des Amaadiers. 

PATTtI, M Ifirant. 

Commenl, M. Pattu?... Le eoaoaissex^votts, ce Pat^u, pà' 

lissier ? 
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' CA8»IS. 

Pardi, si je le connais! tous ces gâteaux sortent de sa fa- 
brique. 

PATTU. 

Quoi ! vous osez prendre le nom d'une maison de com- 
merce respectable pour débiter des marchandises de con- 
trebande!... C*estmoi, monsieur, ce Pattu! 

CASSIS. 

Vous ? 

PATTU. 

Si vous voulez bien pcrçriettre. 

* AIR : Coarons aux Prés Saint-Gcrvais. 

Oui, c'est blesser tous 1,0^ (Jroits; 
C'est atlentatoire 
Â ma gloire ; 
Et pour moi, j'aurai, Je crois. 
Les goupjmncls et les gens ^ lois. 
Je veux vous apprendre à vivre, 
De ce trait j'aurai raison ; 
Et je prétends vous poursuivre 
En contrefaçon. 

TOUS. 

Oui^ c^est blesser tous ses droits. 
C'est attentatoire 
^ A sa gloire; 
11. aura pour lui, je crois 
Les gourmands ot les gens c^c Wis. 

(Qa99i% nort.) 

SCÈNE V. 

Les MEMES, excepté Casais; RLI, cbargé de différents pac^uets. 

AIR : Écoulez la prière. {Le Bachelier de Salameutque ) , 

C'est moi que tout regarde ; 
:Kt jfii porte Q.n l,Q«t |o,mpa, 
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Et des billets de garde, 
Et des billets galants. 
Avec moi, le mystère 
Ne court aucun danger. 
D'emploi, de caractère, 
Toujours prêt à changer, 
De Mars et de Cythère 
Je suis le messager ; 
De Mars et de Cythère 
Voilà, le messager ! 

TOUS» 

^ Voilà, voilà le messager ! 

PATTU. 

Eh bien... et mon carrick? 

RLI. 

Comment, votre carrick? vous ne m'en aviez par parlé... 
Si vous m'en aviez seulement coulé z-un mot, mamzelle Ger- 
trude me l'aurait donné. 

PATTU. 

Comment, mon carrick ventre de biche! Vous savez bien, 
monsieur Loiseau? c'est vous qui me l'avez fait. 

LOISEAU. 

C'est une des plus belles "coupes qui soient sorties de 
mon atelier. 

RLI. 

Il est trop tard maintenant. Mamzelle Gertrude a fermé la 
boutique devant moi. Mais j'irai vous le chercher ce matin 
de bonne heure : v'ià tout ce que je peux faire. 

PATTU. 

Et cette nuit?... Que c'est contrariant I J'en ferai an 
rhume ; avec ça que je ^uis déjà pris du cerveau. Mais je ne 
conçois pas comment Gertrude, qui est si attentive, n'y a pas 
pensé. 

RLI. 

Dame I quand on est à la tète d'une maison aassi consé- 
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qaente que la vôtre, on a tant de choses plus intéressantes 
qu'un carrick... 

L*0FFIG1ER. 

Gomment? c'est mademoiselle Gertrude, la jolie pâtis- 
sière de la rue des Amandiers... 

PATTU, s*iaeliiianU 

Si VOUS voulez... 

LE SERGENT. 

Qui a de si bons gâteaux et de si jolis yeux ? 

PATTU, s'inolinant. 

Si vous voulez bien... 

l'officier. 
Et qui ne veut jamais... 

PATTU. 

Bien permettre... 

l'officier. 

Qu'on l'embrasse... C'est cela. C'est qu'elle est à cro- 
^ quer ! 

AIR : Fidèle ami de notre enfance. 

J'ai vu ce temple magnifique 
Dont Gertrude fait les honneurs ; 
Là» chaque jour, votre art s'applique 
A charmer tous les connaisseurs : 
Là tout engage la pratique; 
Mais, quoique tout soit attrayant. 
Elle est encor de sa boutique 
Le morceau le plus friand! 

Ah I vous êtes un gaillard, monsieur Pattu 1 

PATTU. 

Monsieur, c'est ma nièce et ma gouvernante. Ce n'est pas 
que des jeunes gens, et j' dis des plus huppés, ne lui fassent 
les doux yeux... Mais c'est une des vertus du quartier! 

l'officier. 
C'est égal, vous en triompherez, monsieur Pattu. 



L. 
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L0I8EAU, à l'offider. 

J'ai déjà entendu parler de ipariage. 

PATTU. 

Eh, eh ! qui est-ce qui vous a dit ça? J'en pourrai taire la 
folie. Je n'ai que cinquante-Kleux ans tout au plus, si vous 
voulez bien le permettre, Kt elle m'aime, elle m'aime, c'est 
inconcevable. Si vous saviez, quand je suis de garde, com- 
bien elle est... 

LOISEAU. 

Désolée? 

PATTU. 

Non pas... mais inquiète... d'nae inquiétude... Elle craint 
toujours que je ne manque à l'appel, 

AIR : On dit que je suis sans qiiUoe. (Le Bouffe et le TaiUew.) 

A partir elle m'encourage, 
En forait-elle davantage 
Lopttjoe jQ aérais aoa mari î (^fj.) 
Bien plus que moi ça la tourmente ; 
Elle n'est mêm* vraiment contente 
Que quand elle me voit parti. (Bis») 

l'officier. 
Ah mon Dieii!... e( h pairouiUe ; c^Uons donc, messieurs! 

(Tf«a «'éloignent.) 
PATTU. 

Il faut que je vous conte... Imaginez-vous .. Eh bien ! ou 
sont-ils donc? 

l'officier. 
Six hommes, et le sergent? 

tous. 
Voilà, voilà, mon officier! 

LE SERGENT. 

Parbleu ! en revenant, il faudra que je passe sous les fe- 
nêtres de mademoiselle Gertrude. (Ras au caporal.) Rue des 
Amandiers, vousditest 



^ 
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LE CAPORAL, de- même. 

Oui, mon sefgent ; vous pouvez même frapper pour avoir 
des gâteaux ; quand on a .marché deux heures on a faim. 

LE SERGENT. 

Comment donc... je me.^efis déjà là un appétit... Si elle 
^PQUysk ouvrir elle^nème... 

« Je crois la voir d'ici dans lo simple appareil 

« D'une beauté qu'on vient d'arrâchor au sommeil. » 

Partons! 

L'OFFiaSR. 

• • AIH do Pa» des trois CoutioM. {La -Dtimêmamt.) 

Messieurs, sur votre vigilance 
On peut compter, en pareil cas; 
Que le bon ordcQ Qt la prudence 
En tous lieut marchent sur vos pas. 

LE SERGENT. 

Amis, en faisant cette ronde, 
Songeons au repos des époux. 
Si nous veillons pour tout le monde, 
DMain l'on veillert^lpour i^a^us ! 

Toue. « 
Messieuns, sur notre vigilance, etc. 

SCÈNE VI. 

Les MÊMESi «xcepté la patrouille. 
PATTU. 

Ah ! les voilà partis ! Au moins ça fait des places vides. 

LOISEAU. 

Et vous alle5 dormir? 

PATTU. 

Si vous voulez bien le pçrmQttre \ (n ^'mv^mt met «on bonnet 
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i«t Ta pour» ooDciur. ) Ah ! maintenant que noussommes 
lilles, si je vous achevais mon histoire... 

LOISEAD. 

aelle ?... 

PATTH. 

la première, si vous voûtez bien permettre I Noos 
is l'autre après... 

I bonne heure!... 

PATTU. 

3 en étions au moment où le jenne homme entend... 
donc que tout à coup le jeune homme entend... 



Les HEURS ; RLAN. 

RLAN. 

Ion, excuse, mon oRicier 1 ràus savez bien le bal qui 
eu chez cegrand^igneur... là ous qu'il y a ea une 
ine de voilures à la porte... en voilà une qui, en s'en 
a renversé un pauvre homme, et il a l'air d'être bien 
1 



> on n'a là personne pour le transporter. 

l'officier. 
lous, donc ? 

JIK : Ëpoui imprudôiit, fili nhvUn. {Kantiitr CalU 
Secours à tous est noire loi suprËme; 
Allons, vers lui guide nos pas. 



AUDE NATION. 



Eb quoii mon offlcier, voua-même? 
l'dfficiek. 

Comme vous n'aï-Je pas des bras? 
Nous veillons tous au repos de la ville; 
SI nous avons un grade différent, 

Hoi, morbleu ! je n ai plus de rang 
Dès qu'il s'agit d'Ëlre utile. 

Allons, alloDS, monsieur Pallu, tout le monde. 

PATTtl. 

Là t encore des événements, (au umbonr, an moDtnnt le lit a 
uppO Tu diras que la place est gardée... entends-tuf 

(ni lOrlent iDuil l'alHclet porta b oiilèra ■•ecnn antre gorda. ] 

SCÈNE vm. 

RLi, KLAN, 1> Hatiaalla daoa la fond. 



Ah bien oui... sa placel qn'iln'aît pas peur... ce n'est pas 
celle-là que je voudrais lui prendre 1 

RLIN. 

Ali çâ, qu'est-ce que l'as donc z'en définitif?... J' tefisquais 
c* matin I En ballant l' rappel, on aoraii dit qu' lu soignais 
un' retraite I 

RLI, imipliani. 

C'est l'effet du sentiment 1 Tiens, Rlan... je ne sais pas 
snr quelle étoile j'ons marché... mais toat me tourne à 
mal dans mes inclinations. Tu as su mes infortunes au vis- 
à-vis d' Javotte, quand j'étais à la tète du dixième de ligne... 
Ah, Rlan ! qu' tes l'heureux d'él' insensible, et que je vou 
drais t'ëtre en ton lieu z'el place I 

AIR TjrolieD. 

C'est cbarmant. 



Quand voire belle, 
Vous est Qdèlei 

C'est charinant, 
Quand votre belle 
N'a qu'un eiuBDt. 

Hais je vois que la mien 
En agil autrement; 
Je vois qua l'inhuinaine 
Plaît atout Trégiment; 



Mais h^las' quand elle aime 
Du sergent eu tambour^ 
Et qu'on n'a qu'un douzième, 
Çb refroidit l'amour. 

C'est chanuanl. 
Quand votre belle, etc. 

J' sais bien qu'elle était tendre; 
Mais quand j'mpurais d'amour, 
C'était cruel d'allandre 
Que CB tai à mon tour. 

Quels tourments, 
Qttand votre balle 
Est peu fidèle ; 

Quand votre belle 
A tant d'amants ! 

RLAN. 

étais fait d'amitié ! 



Il bien, c'i' ii^liumaiB«-là.,. c'est elle la cais« que je me 
jeté dans la garde nallonale, ouanne j'eapérais trouver 
ilTérence I... Eh bien, nix, J'sis encore amoureux d^une 
lion que tout le mondé partage. 



p 
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RLAN. 

Est-ce que ce serait mademoiselle Gcrtrude ? J' te vois tou- 
jours en estatue devant sa boutique. 

RLI. 

Juss ! Quand j' te dis qu'il m'est impossible de m* rencon- 
trer tout seul dans une inclination ! 

. RLAN. 

Est-ce que tu craindrais m'sieu Pattu ? 

RLI. 

Tais-toi donc, joufflu, y en a ben d'aut' d*sùr les rangs, et 
le mal est que je n'sis que tambour... car sans ça air tne dis- 
tingue assez ! Si 4*avais vu hier de quel air elle m*a vendu 
z'un baba ! * " 

BLAN. 

Bah! 

SCÈNE IX. 



Les mêmbs ; BENJA1MIN. 



1^ 1 

-■ . . i 



LASfiNrmÈLLE. 

Qui vive? 

BfiNJAMlNy an défaire . 

Bourgeois ! (n est envelopeé d'an grand carrick vert, et entre mys- 
téneseement dans le corps de garde. ) Je ne VOIS personne.. i abor- 

dons I M. Pattu n*est-il pas ici ? 

RLI. 

Non, m'sieu! . . . . , 

BBNIAlflNi à part. 

Je m'en avais douté. (Haut.) Diable ! je croyais qu'il était de 
gardej? 

RLI. 

Oui, m'sieu ! 






_ J ; I 







HLAN. 

Il v^ rentrer dans l'inslant I 

BBNlAMtN. 

Ah bien I c'est bon... alors je m'en vaisi 

Hais pisque vous v'Ià I 

C'est pas la peiae... Je venais pour m'en aller ! 

KLi. 

Esl-ee quelque chose qu'on puisse lui dire? 

BBNiAUlN. 

Eh bien, oui... Âl^ dites-lui ca. 

KLAN. 

Et quoi, encore?... 

BBNIAIIIN. 

Ce que vous disiez... ça sera bien! ça suffira. 

ItLI. . 
Hais je n' disais rien I 

BENJAMIN. 

Eli bien, encore... c^ ne sera pas mal, ne dites rienl 

HLt. 

Qu'est-ce que c'est donc que c' malin-là? 

BENIAÛIK. 

Ah çà I vous m'assurez qu'il y est, quoiqu'il n'y soil pas-- 
c'est tout ce que je vous demande... c'est clair, ne vous dé- 
rangez pas... Il n'y est pas I mais il y est... Adieu, mes pe- 
tits... je vous demande le plus grand secret. 

[D'un «ir mifilérieni, at cominB quelqu'un prtooeii[ié d'un grand demi"-) 
AIH de Calpigi/ {Tarart.) 

Rien ne s'oppose à mon triomphe; 
Mais n'allez pas me compromettra : 
Parlez pourtant, si voua voulez. 
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Mais sarloul soyez circonspects : 
Là-d'eus je m'en rapporte à vous. 
Si quelque jour je voua rencontre... 
Une heure trois quarts sonne à l'borloge, 
Soyez sûrs que ja vous dirai... 
Je suis biea votre serviteur. (Bit.) 



SCENE X. 
RLI et RLAN. 

RU. 

Tiens, à quoi que c^ rime ? 

RLAN. 

Voyez donc ce bel oiseau bleu avec son plumage vert I 

KLl. 

Atlenda donc, v'IA qui me revient. Il m' semble que je l'ai 
vu z'aussi voUiger z'â l'entour de mamzelle Gertnide. 

HLAN. 

Qnoi! ce serait aossi un de ses godelureaux? 

ftLI. 

Ehl oui, coco. Il vient roussir ses ailes A son four.,, mais 
ce n'est pas pour lui qn'il cbauffe. Ah ! si je l'avais su, au 
lieu de li répondre honnêtement, comme j' vous l'auraiE 

blagué I 

LA SBNTtNEI.LB. 

Qui vive? 



Soldats du poste ! 



CW11KD1KS — VAUDK' 



1 



\,Ea MfiMES ; L'OFFICIBU «t 4mi GaIBBS NàT[0:<AIIX ; ili np- 
portMt U tttitn M I* bMUdI wm Ik Ù d* eanp. 

L'OFPiaBR, riut ani «cUU, 

Ah I ah I ah I l'aventare esi impayable, et nous en som- 
mes pour notre course. 

■Lt. 

Comment donc? 

l'offigieb. 

Sans doute... Vous avez vu avec quel ztte nous ëiitms 
l>artis I Nous avons trouvé le blessé entouré de personnes 
jénéreuses, qui fiiisaieni pour loi une collecte. 



lis érable, 
3 tuiis pleins d'ardeur; 
On craignait que lé pauvre diable 
Ne succoinbât à sa douleur! 
Hais en voyant notre escouade, 
tl s'est débattu comme un fou, 
Et soDdain le pauvre malade 
A pris ses jambes à son cou. - 

El il court encore I 



Eh bien I on ne voit que de ces accidents-Iâ ; des malins 
(oi s' cassent les jambes pour être mieux sur leurs pieds. 
l'officier. 

Mais, en revanche, nos gens ramènent un gaillard qui n'est 
las trop solide sur les siens. 
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Les BiEMES ; PATTU, LCH^EAU , Gardes natiomavx , L£ 

PÈRE VIEILLE-LAMB. 

l'ofpigier. 

Allons, par ici ! 

VIEILLE-LAME, à Patta qui tient mal son fusil. 

L'arme un peu plus haute ! 

PATTU, déposant son fusil. 

Au contraire^ bas les armes ! Comment peut-on se mettre 
dans un pareil état !... 

' (n S8 cottdie sur le lit de camp.) 
* VIEILLE-LAMB. 

C'est par sensibilité. N'y a pas un de vous qui n'en ferait 
autant. 

PATTU, sur son séant. 

Par exemple!*.. 

VIBILIE-LAMB. 

. y sais bien c' que j^ dis !... Ncto, ny a pas un de vous qui 
n'en ferait autant, et je le prouve i Figurez-vous donc qu'un 
ami vient me chercher... Quand j' dis im ami... 4^' est-à-dire 
cinq amis qui viennent me chercher avec du vin... Ah ! ah !... 
parce que un ami... en amène un autre... Ils m'emmènent 
souper avec eux... et là, ils ont tous bu à la prospérité de 
la France. Je vous demande à ma place ce que vous auriez 
fait! 

AIR : Ah ! que de chagrins dans la vie. (Lantara.) 

Quoiqu' la liqueur soit bien vermeille)» 
Quand on est, en triste buveur,^ 
Tout seul auprès de sa bouteille. 
Se griser, fi! c'est une horreur! 
Mais lorsqu'un ami me convie, 



■""™^ 
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Et qu'avec lui, prompt k me mesurer, 
J' boia au bonheur de m» patrie, 
Je rougirais de ne pas m'eaWtet. 
Out, quand je bois, au bonheur d' ma patrie, 
Je rougirais de ne pas m'enivrer. 

C'aurait été ma honte I 

L'ovnciEK. 
Allons, le motif est louable ! 

(Il nnln dani la nhaiDlire.) 
VIBILLB-LAHB. 

Je les ai tous mis soas [a table, et je me suis acheminé 
bez moi d'un pas ferme. 

L OISEAU. 

Du tntin dont vous y alliez, vous auriez élé longtempi 
vaut d'arriver... vous étiez par terre... 

VIEILLE- LAUE. 

C'était pas moil... 

LOISBAD. 

C'éUût pas TOUS... Je vous ai bien relevé, peat-âtre 1 

VIEILLK-LAHB. 

C'était pas moi... qui m'y avais mis I c'était un malin eo... 
;omment qu'ils appellent cela.. . en càrrick I il coorail comme 
a ennemi en déroute I 

RLI, 

En carrick vert, n'est-ce pas î 

VIEILLE- LAME. 

Ahl la couleur n'y fait rienl... la nuit tous les... tous les 
ommes sont gris, (paisut no lau paa.) Vous le voyez Men. 

RLI. 

Eh ben I tenez, couchez vous là... voulez-vous que je vous 
)ulienne, mon brave ? 



VIEULE-UUIE. 

Ça n'est pas de refus. 



r' • 
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AIR : Le magistrat irréprochable. (Mûtuieur GuUlaume.) 

De grâce, excusez, camarades. 
Si dans cet état l'on me voit. 
Je puis le dire sans bravades, 
Depuis longtemps je marche droit; 
Uii soldat, en sortant de boire, 
Peut chanceler, quoique Français ; 
Mais dans le chemin de la gloire, 
Morbleu! je ne broncherai jamais! 

(il se couche près de Patta.) 

PATTU se trooTant mal à son aise, se lère sur son séant* 

Ott, OU, OU, c'est étonnant, comme il fait froid, quand 
vient le matin... Je ne peux pas dormir sans redingote. Dis 
doncRli? 

RLI. 

Quoi que c'est? 

PATTU. 

II faut que tu retournes rue des Amandiers ; l'atelier sera 
ouvert, tu feras réveiller mademoiselle Gertrude pour qu'elle 
te donne mon carrick ventre de biche. Avec ça que mon 
tour revient de sept à neuf du matin, et je monterai avec... 
Je te donnerai pour boire. 

RLI. 

Sufficit... (a part.) Si je pouvais entrevoir Gertrude... et 
lui couler z'un petit mot de sentiment... (Haut.) J'y vas, not' 
maître. 

(il sort aTeo.Elan.) 

SCÈNE xni. 

Les mêmes, excepté RU et Rlan. 
PATTU se lève et rencontre Loisean près da poêle* \ 

Ah ! ah ! vous ne dormez pas, voisin! '| 

LOISEAU. ^ 

Non, ma foi... je ne peux pas dormir! 

16. 
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PATTU. 

Ici, moi non plus... Pardi! si je votts achevais mon his- 
toire... 

LOISEAU. 

Vous avez raison I... ça pourra peut-être.., 

PATTU. 

Vous savez bien où nous on sommes... 

LOISBAU. 

Eh 1 oui.«. 

PATTU. 

Voilà donc que tout à coup le jeune homme entend... 

SCÈNE XIV. 
Les mêmes ; Gardes, en dehors. 

voix, en dehors. 
AIK : Quel carillon. 

Ça, venez donc! 
Suivez-nous au corps de garde 

Ça, venez donc, 
Sans faire tant de façon. 

LA SENTINELLE. 

Qui vive ? 

VOIX, en dehors. 

atrouille rentrante. 

PATTU, avec joie. 

Ahl v*là du bruit, v'ià du bruit !... je m'en vais avertir 
Tofficier... (Ravonant à Loisero.) Soyez tranquiUe, je reviens 
vous l'achever... vous, n'en perdrez rien I . 

(il entre dans la chambre de T officier.) 




LA GARDE NATIOHALK) ^3 



Les hémes; LE SEftGËNT. i^ CAPORAL, Soldats a» 

l<i primiè» p>lr«u1r., BENJAMIN, ,.-il. wituM; p..!. L'OF- 

FICIER. 



Ça, ïenoi donc ! 
Suivez-nous au corps de gards, 

Sans ÇUre tanl de luf-on. 
BENJAUm. 
Mais un instant, 
Messieurs, que l'on me regarde; 
Convenez en, 
N'ai-jo pas l'air d'un innacenlf - 
Euitmile. 
TOUS. 

Suivez-nous au corps de garde, 



BeNJAUlN. 

Finissez donc, 
Qu'ai-je à faire au corps de garde ! 

Finissez doue. 
Je ne siùa pas uu fripon. 
l'officier, torlaiil d< •■ chombrx, iui'I de Fattu, i 

Qu'y a-t-il donc, ruessiears? 

BBNIAUIN. 

QuaDd je vous dm que je ne .suis pas un vol 



VAUDEVILLES 



LE SEUaBHT. 

Jugez-en vous-mâme, mon ofSder... Nous 
""*-B ronde par la rue des Amandiers... 



inr acheter des gAteaux. 



irsqn'nne fenêtre s'ouvre, et c'est monsieur qui saute 
la rue d'un air effrayé et dans l'état ou le voilà. 

BEMAHIN. 

lis quand je vous dis... 

LE SERGEirr. 

leE le commissaire ! 

TOUS. 

lez le commissaire, chez le commissaire I 

PATTV, riint. 
il ah, rue des Amandiers. (S'inogantO apansTul BiDJamia.) 

c'est toi. Benjamin ? qne fais-tu id, mon garçon? 

BENJAUIN. 

el I H. Fallu I 

PATTO. 

li-méme... si vous voulez bien permettre. Comment, ta 

isses arrêter î 

LOISKAU. 

irdi I c'est un voleur. 

PATTU, 

)n pas, non pas, j'en réponds. 

LE SEBGENT. 

lis nous l'avons surpris sautant par une fenêtre I 

PATTU. 

est égal, c'est égal, j'en réponds. Et je le défends, si 
voulez bien le permettre... Âh ! ah I quelque malice ! 



!» * 
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BENJAMIN. 

Monsieur 1... 

PATTD. 

Ah 1 ah ! c'est du quartier!. . le voisin d*en face, n'est-il 
pas vrai?... Je t'y vois toujours, c'est bienfait, c'est bien 
fait. Coquin ! conte-nous ça ? je t'en dirai aussi une, moi , 
d'un jeune homme... Le jeune homme qui entend... Celle-là 
vaut bien la tienne... demande à ces messieurs. (Aux deux 
gardes.) Laissez donc, messieurs, quand je vous dis que j'en 
réponds moi-même ; c'est un des gros bonnets du quartier... 
un garçon établi 1 

LE SERGENT, en riant. 

Ah ! dès que vous en répondez ! 

BENJAMIN. 

Pardine, je suis bien heureux de vous avoir trouvé là ; je 
ne m'y attendais pas. , 

PATTU. 

£hl eh, petit fripon... (Le regardant.] Tiens, tu as là un 
drôle de carrick... 

BENJAMIN, à part. 

Ah I mon Dieu I 

PATTU. 

Ten ai un tout pareil... N'est-ce pas, monsieur Loiseau ? 

LOISEAU, d'un air capable. 

Oui... à peu près... mais le vôtre est d'un bien plus beau 
drap. Quelle différence ! En général, tout ce que je four- 
nis... 

PATTU. 

Il t'est un peu court... mais le mien aussi. 

LOISEAU. 

C'est la mode. 

PATTU, à Loiseau. 

Est-ce que vous vous ménageriez aussi un carrick pour 
aller avec l'uniforme ? 



-^ 
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SCENE XVI. 

LbS IIÉIIES; RU, amyaat arec «m paqiiei roiilé. 

ELI. 

T*iiez, monsieur Pllta, v^Ià votre canick. 

PATTU. 

Ali ! c*esl bon... nous allons voir, Gertnide étail-elle ré- 
veillée ? 

RLl. 

Non, m*siea ; on Ta réveillée z*exprès. 

PATTU. 

G*Ue pauvre petite (jertmde 1 

mu. 

Dame, à peine s*il fait jour ; et elle s*est levée sans la^ 
mière pour me donner ce. paquet. Elle était môme fâchée. 
(a pwt.) Et m<H aussi ; à peine si j*ai eu le tfmps de lui dire 
un mot. 

PATTU. 

Eh bien !... je m*en vais le mettre tout de suite ! (&ii «ide 

é loi passer la carrick. A Loiiea«.) YOUS allez VOir COmme il est 

court. (Santaot lai manches traïaar.) Tiens ! est-C6 qu'il est ral- 
longé ? (La regardant, et Tojant qu'il est vert.) Ah ! mOQ DieU, il a 

changé de couleur ! 

TOUS. 

AIR : Oh ! oh ! oh ! oh ! ah ! ah ! ah ! ah ! (Bottien el Boêtietuie.) 

Oh ! oh ! Oh ! oh ! ah ! ah ! ah! ah ! 
L'étrange chose que voilà ! 

La, la. 
Oh! oh! oh! oh 1 ah! ah! ah! ah! 
Qui nous expliquera cela, 

La, la. 

PATTU, à BK. 

Est-ce qu'en route tu aurais passé^ chez le teinturier ? 
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RLI, apercevant Benjamin* 

Eh 1 c'est ce finot de tantôt]... Eh bien ! il a aussi changé 
de couleur. 

BENJAMIN. 

Je suis sûr que je pâlis. - 

L*0FF1GIER, LE SERGENT, et les AUTRES, riant. 

Âhl ahl^ahlah! 

LOISBAU, A PattQ. 

Compare, il y a quelque chose là-dessous 1 

PATTU, posant la mata sur le carriok. 
En effet, je sens Ik du papier. (Fouillant dans sa poche et 

lisant.) A M. Benjamin. 

BENJAMIN. 

Aïe : je suis perdu. 

PATTU, ouvrant la lelUe. 

Tiens! de rimpriméi c'est mon billet de garde^ à moil 
comment se trouve-t-il là?... (Lisant. ]i/. Pàttu, biseL.. se 
rendra le 20 à sa mairie avec ses armes en bon était petite 
tenue,, pour de là monter sa garde à la barrière. Faute par 
lui de se rendre audit appel, etc. Ah! de l'écriture plus bas ! 
« Vous voyez par le billet ci-joint que M. Pattu est de 
garde... il ne tient qu*à vous que nous causions sur notre 
prochain mariage ! » Signé... signé «c Gertrude! a Ah! que 
c'est traître ! 

RLI. 

Ah ! que c'est vexant! • 

* I^ATTU, montrant Benjamin. 

Qu'on arrête cet homme ! 

LE SERGENT. 

Ah ! vous en avez répondu. 

PATTU. 

C'est égal, dans la fureur ou je suis, je ne réponds de 
rien. 



W ^^' 



1 
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BENJAMIN. 

Grâce, monsieur PaltuI Je devais me déclarer aujourd'hui 
même, et vous demander mademoiselle Gertrude, votre 
nièce, en mariage. 

PATTU. 

Quoi ! tu prétends Tépouser ? 

BENJAMIN. * 

Si vous voulez bien permettre. Ma femme reste à la bou- 
tique, je deviens votre associé... 

l'officier. 

Nous demeurons vos pratiques, et vive la jolie pâtissière ! 

PATTU. 

Allons donc, puisqu'il le faut, qu*elle soit madame Ben- 
jamin I 

RLI. 

Là, encore z*un rival heureux à ma barbe ! j' vous demande 
si je ne suis pas né. pour les infortunes de la passion ! 

PATTU. 

Ça me fera une aventure dp plus à raconter... Mais je 
demande au moins qu^on me laisse achever la mienne, si 
vous voulez bien permettre. 

LOISEAU. 

Oh ! c'est trop juste. 

(ils entourent tons Patta.) 
PATTU. 

Voilà donc... vous vous rappelez bien... voilà donc que 
tout à coup le jeune homme entend... 

VOIX, au dehors. 
AIR de La Trajan. 

Venez, accourez tous, ce sont eux! 
Les voilà de retour en ces lieux! 
Mes amis, par nos chants joyeux, 
Fêlons ce retour heureux. 



J 



Les mêmes ; RLAN, umbcuu. 

RLAN. 

OMt ohél... vous restez là, vous aatres, et voilà t 
le inonde qui va au-devant d'enx... Les gardes Dation» 
des postes voisins, les habitants de la barrii>re]cl les paysi 
des environs qui leur apportent des Itcurs... Est-ce que vi 
n'entendez pas leur musique? 

(RapriH ds r>lr.; 
L'OPnUIBK. 

El qui donc ? 

BLAH. 

Le dixième de ligne qui arrive. 

PATTD. 

Là I il Tant que le colonel de ce régiment-là m'en véwUc 
arriver exprès pour in'inlerrompre 1 

BLAN, 1 Kli. 

Eh bien, qu'est-ce que l'as donc ? 

BU. 

Le dixième de ligne!... Ab, RIan! soutiens-moi. Je v 
revwr c'te perfide Javolle 1 

(lia urtant toiu fOiu prendre Isari irmei. -~ Le Ihéitre cbange «t 
préMDte l'eiiérlenr de Is harrlEre, — Ballel. — Ronds finals.) 
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SCENE PREMIERE. 
LE MAITKB DBS BALLETS, L'AHODR, D&hseuks, 

DUISECBBS, Khoniit dob Kgan. 
LE MAITRE DBS BALLETS. 

Tra la la... Uae, deux, une, deux ; c'esi cela, mais nou 
allons recommencer, s'il vous plaît. 



En voilà bien assez. 

LK MAITRE DUS BALLETS. 

Vous savez qu'il faut que cet ouvrage se monte rapide- 
ment. 

PREMIÈRE DANSEUSE. 

Eh bien 1 qn'a-t-on à dire? 11 n'y a que quinze mois qu'il 
est à l'élude. 

' LB MAITRE DES BALLETS. 

Je sais qne cette fois-ci vous y avez mis de l'activité ; mais 
tes auteurs s'impalientenl. 

• Dédié par les auteurs a levir ami DéaaagiËrs. 



j 



/ 



'i- 



tdi COMÉDIES — VAUDEVILLES 

L* AMOUR. 

Ëh bien ! qu'ils attendent. Le grand mal ! 

AIR : J'ai vu le Parnasse des dames. {RicH ^4rop.) 

Le souffleur attend la réplique, 
L'acteur attend les directeurs ; 
Le chanteur attend la musique. 
Et l'orchestre attend les chanteurs. 

PREBnÈRE DANSEUSE. 

J'attends moi-même la première. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

Fort bien ! Mais grâce à ce trafic 
Voilà près d'une année entière 
Que nous attendons le public. 

Allons, en plac^ ! 

PREMIÈRE DANSEUSE. 

Ahl je suis lasse. 

PREMIER DANSEUR. 

Et moi, dès que j'ai dansd un quart d'heure, mon asthme 
me prend. 

(n tousse.) 
LE MAITRE DES BALLETS. 

Pardi, à votre âge ! 

PREMIER DANSEUR. 

Gomment ! à mon âge ? 

DEUXIfSME DANSEUSE. 

Les Grâces n'ont pas d'âge, monsieur. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

AIR du vaudeville du Petit Courrier. 

C'est l'usage, le fait est clair, 
Et parmi nos acteurs personne 
. Ne veut être dans son automne, 
Encor bien moins dans son hiver. 
Enfin, sur leurs tôtes caduques 
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S'accumulent tant de printemps 
Qu'on voit les Grâces en perruques 
Et les Zéphyrs en cheveux blancs. 

Aussi, sans la réforme... 

DEUXIÈME DANSEUSE. 

Comment, la réforme! 

LE MAITRE DES BALLETS. 

Eh ! sans doute. 

AIR : Sous les drapeaux des Ris et des Amours. 

A la raison oyez enfin recours : 

Vous avez vu vieillir tous nos Amours, 
Et depuis quarante ang, fidèle à Therpsycore, 
Vous faites les Vénus. 

DEUXIEME DANSEUSE. 

Je veux les faire encore ; 
Je les ferai toujours. 

l'amour. 

Pour n'être plus au matin do ses joui's 

Faudrait-il donc renoncer aux Amours ? 
A cet emploi charmant livré dès mon aurore, 
J'ai déjà fait l'Amour, je veux le faire encore ; 
Je le ferai toujours. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

En ce cas, à votre rôle. Vous êtes là caché dans le bos- 
quet. Nous y sommes, (a l'orchestre.) Commencez... Atten- 
dez... attendez... où donc est mademoiselle Flore? 

PREMIER DANSEUR. 

Elle était là. 

L*ÂM0UR. 

Eh! non, je viens de la voir dans le corridor des troi- 
sièmes, qui causait avec le débutant. • 

LE MAITRE DES BALLETS, appelant. 

Mademoiselle Flore, votre entrée ! 



1 
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SCENE II. 
Les mêmes; FLORE. 

FLORE. 

Eh ! mon Dieu ! que de bruit. 

LE MAITRE DES BALLEtS. 

C'est à vous... Vous entrez avant l'Hymen. 

FLORE. 

Je n'arrive qu'après. 

LE MAITRE DES BALLETS. 

Avant. 

FLORE. 

Après. 

l'amour. 
Eh ! mon Dieu 1 Que l'Hymen vienne avant ou~ après, ça 
revient au même* 

LE MAITRE DES BALLETS. 

C'est ça, nous n'en sommes pas moins à la noce, et il faut 
danser... à vous. 

FLORE. 

Ah ! toujours des noces. 

AIR : Suzon sortait de son village. {Marianme.) 

Depuis les noces de Gamacbe, 
Jusques aux noces de Thôiîs, 
On m'a vu danser sans relâche 
Aux noces de tous les pays. 

Je danse aux noces 

Un peu précoces 
• Des fiers Romains 

Et des t'endrons Sabins; 

Vénus marie 

Fille jolio 
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Avec l'Amour, 

C'est encore à mon tour I 
Ma foi, c'est prendre trop de peines ; 
Ces noces donnent des regrets, 
Et je ma promets désormais 

De ne danser qu'aux miennes. 

LB KUIBE DES B&LLETS. 

Vous savez que votre père, H. Somao, no demande 
vous établir. 

PREMIÈRE DANSEUSE. 

Je le crois bien U ne marie pas une de ses fiUei 

n'y invite tout Paris. 

LB HUTRB DES BALLBT8. 

Halheureusemenl toul le monde ne se rend pas & 
lation. 

l'amoub. 
Pardi, ce sont ceux qui viennent qui paient la dot. 

FLORE. 

Ma sœur Nina, par exemple, quelle fortune elle a faii 
dernier] J'ai manqué en perdre l'esprit. 
l'amour. 

Ça ne vous aurait peut-être pas aussi bien réuss 
elle. 

La voilà maintenant bien lieureusc. Un mariage a 
gcux, un établissement solide, la direction de l'Iiospi 
Charenton. 

LB HAITRB DBS BALLBT8. 

Elle ne méritait pas moins que cela. 



A ce cboiz-là. je le parie, 
Cbacun soudain applaudira 



n 
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Qui pourrait, en fait de folie, 
S*y connaîti^e mieux que Nin^ ? 



L LE MAITRB DES BALLETS^ 

r 

- Quoiqu'on trouve en celte retraite 
Le local le plus spacieux, 
Pourra-t-elle y loger tous ceux. 
Qui pour elie ont perdu la tâtg? {Bis.) 

Allons, mesdames, en place! Si monsieur Somno venaiL.. 
L*orcheslre, je vous en prie... avant le dernier ensemble. 

(L*orchestre reprend. On m dispose è danser.) 

SCÈNE III. 

Les mêmes ; NINA en dottiilette yerte, de caehemire. 

NINA. 

Bonjour, mes toutes belles. 

TOUTES. 

C'est Nina. 

NINA. 

Moi-môme, mes bonnes amies. Depuis mon mariage, j'ai 
couru les pays étrangers. Vous savez qu'étant demoiselle, 
j'aimais déjà à battre la campagne ; et puis, on n'est pas 
fàciiée de voir du nouveau. Ah I mon Dieu ! ce nouveau-là, 
c*est toujours la même chose, autant ne pas sortir de chez 

soi. (Aux Tieiiles danseuses.) Et VOUS, à propOS dc nOUVeautés, 

comment vous portez-vous ? 

l'amour. 
L'à-propos est juste. 

NINA, apercevant l'Anioiur. 

Ëh!... eh 1... C'est lui, pauvre Amour ! Je le trouvç ua 
peu pâle, un peu dé tait. 

[ l'amour. 

S', Quand on ne sort pas des coulisses 
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MNA. 

Oui, le grand air lai fera du bien, je t'emmène avec 

TOUTES. 

NoQ pas. 

NINA. 

Eli bien donc, gardez-le... pauvre garçon ! C'csl que 
sommes d'anciennes connaissances, n'est-ce pas? 

LE UAITKB DES BALLETS. 

Mais, mesdames... . 

:»tik. 
Ah I pas de répâ li lion aujourd'hui ; je donne coiîjçc'... 

père ne me démentira pas. 

LE HAITRE DES BALLETS. 

Mais, madame... 

MNA. 

Eh bien I n'ai-]e pas parlé? 

Âli I mon Dieu ! ne la contrariez pas, vous savez qv 
scènes elle fait quand on n'est pas de son avis... Tenez 

(Nina fait m g»(« da loli 
LE MAITRE DES BALLETS. 

Non, non, accordé! 

AIR du Ballel dB L-Epmat eiUegcolte 

La séance ost lermlnÉc, 
Quand on a pour tout plaisir 
Dansé toute ta journée 
On peut s'aller diverlir. 

l'ahoub. 
L'auteur pour la réussite 
A coup BUT ne craindra rien. 
Car voilà vingt toii de suite 
Que l'on ropèlB aussi bien. 
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TOUS. 

La séance est lerminée, etc. 

(Toat le monde sort, excepté Flore et Nina.l 

SCÈNE IV. 
FLORE, NINA. 

NINA. 

Enfin, nous voilà seules, parlons de toi... Je croyais te 
trouver mariée, est-il possible que tu sois encore demoi- 
selle? 

FLORE, soupirant. 

Ça n'est pas ma faute. 

NINA. 

Je ne voulais pas le croire, et Zéphyre? 

FLORE, faisant des battements. 

Hélas ! il est parti pour mériter ma main. 

NINA. 

Ah 1 J*euieuds... quand le bien-aimé reviendra. 

FLORE, dansant. 

Oui, si le bien-iaimé revenait, on ne le laisserait pas en- 
trer. C'est peut-ôtre le seul qui puisse rétablir nos affaires. 
Bh bien ! mon père ne veut pas entendre parler de lui- 

NINA. 

Eh! pourquoi donc? 

FLORE. 

Pourquoi I parce qu'il a du mérite. 

NINA. 

Est-ce que c'est une raison pour rester à la porte ? 

FLORE, battant un entrechat. 

Apparemment. 
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Après une absence cruelle 
S'il revenait dans .son pays. 
S'il revenait tendre e1 4dèle 
A peine serait-il admis î 

Mol, je n'agis pas de la sorle ; 
El jamais, je puis l'assurer, 
Je n'ai pu voir le mérite à la porto 
Sans lui dire d'entrer, 

FLORE. 

Eli bien! tâche de Taire entendre cela à mou père. 

NINA. 

Hais conunent ne paratt-il pas? Est-ce qu'il n'es 
pr(!ïenu de mon arrivée? 

FU>RB. 

Il donnait sans doule. C'était hier notre vendredi... < 
un reste de la soirée. 

Eh ! le voici, rétwnel papa. 



FLORE, NINA, SOMNO. Lb baat de «.d co.lume B» c 
tiUSB d'opérai «t te milieu de netca de mueiiue ; il porle ai 



S01(^0. 
grand r«ciU1lt d'iKdipa. 



>i que je vois, à ma cbèro Antigono? 
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SOMNO. 

Comment cela va-t4l, mon enfant ? 

NINA. 

bien, mon père, depuis que le bien-aimé est parti ; 
é faire un tour dans les départements, et je suis 
epuis quelque temps. 

SOUNO. 

e petite 1 on s'est ressent ici de ton absence. 

NINA. 

lit que depuis que je ne fais plus des miennes... 

s obligé d'y mettre du mien... C'est vrai; pauvre 
lu as tout fait pour prolonger les jours de (on vieax 



B prodigua Ba tendresse et si 



(Ju'est devenu ce temps heureux 
Où grSce à Ion extravagance 



NINA. 

Pr§le à faire dos folios. 

SOHNO. 

uonvicndrait peut-être pas à ton mari. 

^■^A. 
inliu, mon pcre, n'esl-il aucun moyen?. . 



' SOUND, 

Ils tléclianteDt tous, moD enfaDt, el impossible de les 
remplacer. 

NINA. 

Eli quoil les chants auraient cessé? 

SOHMO. 

Non pas... mais la tragédie de mon voisin de la me < 
Richelieu accapare lout. Ses dames surtout ont renoncé 
la parole. 

Ain : fn ïu parlûuL dana disb voyag':»- C^ J»'"'" malgré lui.) 
Audromaquo ctianle son rôle, 
Zai'i'e chante ses amours, 
Junic, en chantant, se désole. 
lill Chlmènc chante toujours. 
Et si Manlius sur la scène 
Ne venait pas nous consoler, 
Dans son leniplo, hélas I Helpomène 
Ne trouverait à qui parler. 

Ainsi tu le vois... 

(il cb.n1..) 

Le ciel et les eoroi's sont tiguûs contre moi. 

Hais j'ai trouvé un moyen victorieux... il réussira. S'il i 
réussissait pas... je n'ai plus qu'à fermer boutique el à n 
tourner en Italie, ma patrie. 

fLOHE cl NINA. 

Quel est ce moyen ? 

J'ai fait publier, par les cent voix... des employés de im 
établissement, que j'accordais ma tille, ma céleste Flore, 
celui qui, par une invention quelconque, bonne ou mauvais 
ramènerait la foule à mou théâtre, 

* FLOBE. 

Q u'en tends- je ! elZépliyre? 



■ - • V» 
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SOMNO chantant : 

Je refuse Zéphyre, et sa main et ses vœux, 
Je veux ce que je veux, parce que je le veux. 

FLORE. 

A la bonne heure 1 voilà la première fois que vous me 
donnez dés raisons. 

SOMNO. 

Ah! tu veux des raisons... Un petit maître des ballets qui 
courait après toutes mes figurantes! 

FLORE. 

11 revenait toujours à Flore. 

SOMNO. 

Taisez'vous, petite sotte. 



SCENE VL 
Les mêmes; L'ëNDÔRMI. 

SOMNO. 

Eh ! voici TEndormi, domestique pendant le jour, ouvreur 
de Torchestre le soir... (a l'Endormi.) Qu'as-tu donc? tu dors, 
je crois ? 

l'endormi. 
Dame ! depuis quinze jours que je n'ai pas reçu une contre- 
marque. 

SOMNO. 

Gela viendra... hier encore, mon parterre était d'un 
plein... 

l'endormi. 
Ça n'est pas malin! on connaît ces recettes-là!... 

SOMNO. 

Je dis ce que j'ai vu. 



IT " •" 
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AIR : L'artiste à pied voyage. 

Aucunes places vides, 
Aucuns sièges vacants! 
Et des hommes solides 
Remplissant tous les bancs ! 

l'endormi. 
Point de place à la pièce. 
Les faits sont avérés ; 
Mais allez à la caisse, 
Et vous en trouverez. 

J'oubliais de vous dire^ il y a là un monsieur... (u bAUie.) 
qui demande à vous parler. 

NINA. 

Quel est cet homme ? 

l'endormi. 
Ah I dame ! c'est un monsieur qui n'a pas l'air amusant du 

tout... (il hàïLlè à se démonter la mAchoire.) Je le prenais d'abord 

pour un habitué. 

SOMNO. 

Son nom? 

l'endormi. 

Démétrius. 

SOMNO. 

Je ne connais pas... 

NINA. . 

Ni moi. 

FLORE. 

Ni moi... mais qu'il se fasse connaître. 

L'ENDORin. 

Il ne demande que cela, et tenez le voici. 

(L'endormi sort. — L*orchcstre joue Vair de Cahin-caka.) 
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SCENE VII. 



Les mêmes, «xoepté rEndonm ; DÉMÉTRIUS. 



t.% 



30MN0. 

Ah ) mon Dieu ! quelle trisle tournure 1 

NINA. 

C'est la route qui Taura fatigué. 

DÉMÉTRIU8. 

Non, je n'ai pas été loin... (a Somno.) Vous savez ce qui 
m'amène? 

SOMNO, à part. 

C'est un prétendant ! (uaat.) Mais vous êtes incommodé! 
serait-ce une indisposition?... Soutenez-le un peu... 

DÉMÉTRIUS. 

Oui, ça ne fera pas de mal... je tombe de faiblesse. 

SOMNO. 

Vite un siège ! 

(Oq lui donne une chaise.) 
DÉMÉTRIUS. 

Vous n'auriez pas de fauteuil?... Je n'aurais pas été fâché 
d'avoir le fauteuil ; mais je vois' qu'il faut y renoncer. 

NINA. 

Oh ! oui, ne songez pas à ça... 

DÉMÉTRIUS, la regardant. 

C'est là votre aimable fille?... Elle est incomparable. 

SOMNO, lui montrant Flore. 

Eh ! non, c'est l'autre. 

DÉMÉTRIUS. 

Âh ! elle est bien jolie. 

FLORE. 

Mon Dieu ! le vilain costume. 



DEHETBIUS. 

C'est pourlant ce que j'ai de mieux. 

FLORE. 

âlK du vaudeville de Pm-lie carrlt. 

De col habit la forme singulière. 

Je l'avoûrai, n'est pas trop de mon goût. 

DÉUËTRIIIS. 

J'ai cependant de quoi vous satisfaire; 
En moi l'on trouve un peu de tout! 

Voyez... J'en ai de toutes les. espaces, 
El les morceaux les plus marquante, 
Je les ai tous pris dans les pièces 
Des meilleurs fabricaots. 

$OMNO. 

iUais pi]i&-je savoir ce qui vous a dêtermioé à vo 
senterî 

DÉUÉTUIIS. 

C'est que... j'aime la compagnie, et, vivre loutseu 
je le Élisais là-bas... il y a de quoi périr d'eunui ; ji 
suis pas moDtré... parce que ce n'esl pas dans mo 
t^rc... mais j'ai disparu... sans que personne t 
aperçu... el me voilà. 

SOUNO. 

Eh! quels secours pouvez-vous m'offrirî 

SÉHÉTRIVS. 

AlK .Que d'eiBbllitemcnlB nouveau.. {VOpéra-ConUqm 
Vous devinez en ce in ornent 
Quel espoir près de vous me guide, 
Vous Stes un peu chancelant 
Et je ne suis pas trop solide : 
Pour braver le sort rigoureux, 
A vous souffrez que je m'allie. 
Alors on se soutient tous doux. 
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FLORE, à part. 

Ou l'on tombe de compagnie. 

SOMNO. 

Ça n'est pas de refus... un peu d'aide fait grand bien; et 
si ça convient à ma fille... 

FLORE. 

Mais, mon père, songez donc qu'il est... 

SOMNOy en récitatif. 

Il est homme, il est malheureux. 
C'est vous en dire assez, le reste est inutile. 

I FLORE. 

Je ne dis pas non... mais il faudra voir... est-ce que 
monsieur est seul de sa famille? 

DÉMÉTRIUS. 

Non, j'ai un frère aine ; mais il est établi depuis long- 
temps, et très-avantageusement. 

FLORE. 

Ahl tant pis... et son nom? 

DÉMÉTRIUS. 

Ce n*est pas parce qu'il est mon aine ; mais vrai ! il a da 
bon, il vaut mieux que moi. 

NINA. 

Son nom ? 

DÉMÉTRIUS. 

Artaocerce /... c'est un beau nom. Il est vrai qu'il a été 
longtemps en pension chez un professeur italien de chez 
qui on l'a retiré tout fait, tout formé... et ça n'a pas pea 
contribué à ses succès dans le monde» 

SOMNO. 

Voyez-vous ça, 

DÉMÉTRIUS. 

AIR du vaudeville de Voltaire chez Ninon. 

Oui, mon cher frère est en effet 
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Un homme d'esprit, de génie ; 
Mais je prétends qu'il n'eût rien fait 
S'il eût chez lui passé sa vie. 
Les voyages, moi je l'ai lu, 
Rendent la jeunesse accomplie. 

NINA. 
Hélas 1 monsieur aurait bien dû 
Faire un voyage en Italie ! 

DÉMÉTRIUS. 

Enfin, si le papa veut m'accueiUir et m'égayer avec un peu 
de danse et de musique, vou3 verrez que je ne suis pas plus 
ennuyeux qu'un autre. 

SOMNO. 

Je ne dis pas le contraire ; mais si vous voulez vous don- 
ner la peine d'entrer, nous allons délibérer en famille. 

DÉMÉTRIUS. 

Allons, priez, pressez cette aimable enfant de fixer son 
choix en ma faveur.., vous n'en serez pas fâché.^ 

Tous les deux, prêtons-nous un mutuel appui ! 
Il combattra pour moi : je régnerai pour lui. 



(n iort.) 



SCENE vm. 



SOMNO, NINA, FLORE, L'ENDORMI. 



l'endormi. 
Encore des visites! deux ou trois messieurs, et de taille ( 

(il sort.) 
SOMNO. 

Sans doute des prétendants. 

FLORE. 

Gomment) encore des prétendants? Est-ce qu'il est décent 
que nous restions là ? 



■M 
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C-?<t Jt*î«* -»ïî:r*i ! «ir«st \ mfÂ de diOBtr et à tous 



TOcJM -ioiic q^LH irrii* «te$ railhevs — oo yoos ré- 



aïs - Cu«nim AKi. flra» 



Le «»2*ir ne Ciit ïvin à Faffiîiv : 



^eile tTTannk*! 



Il est bfoi dur, en effet, 

D'aroir un eoeur, moo ptrre. 
Et de ne pooroir en fcîre 
Ce qu'on vouJrail. 

FLOUE. 

Apprenez qu'à l'Opéra 
On peut encor aimer, mon père : 

Z«:phyr seul a sa me plaire. 
Il est le seul qui me plaira. 

somfo. 

Apprenez qu'à l'Opéra 
Le cœur ne fait rien à l'afTaire ; 

Celui qui saura me plair*^ 
Sera celui qu'elle aimera... 

Ainsi, Flore, soyez résignée, et vons, Nina, ne faîtes pas 
faire de folies à votre sœur. 



FLORE. :, 

Je suis assez grande pour me passer d'elle. 

MNA. ' 

Viens, ma sœur. 

(F[o««lNina .«rt.M.} 
SCÈNE IX. 

SOMNO, GDLLïVER. 



Direcleure, 

Oui voulez un succès facil* 

Psr mon arl habilp 

El mes couleurs 

J'éblouis tous les spectaleurs. 

SOHKO. 

Monsieur, àqiii ai-je l'honneur de parler? 

GtlLUVED. 

Vous voyez un étranger qui, instruit de votre détresse, f 
fait force de voiles pour venir à votre secours. 

SOIINO. 

Comment, monsieur, vous cspfirez me rendre cet écla 
dont je brillais autrefois ? 

OULLIVEB. 

Moi, monsieur, je ri5ussi3 toujours. 

SOHNO. 

.tlonsieur n'est pas auteur, â ce que je vois. 

GULLIVER. 

Non, monsieur; je suis macliinisle. J'élais autrefois u 
voyageur connu par mon esprit et mon oriKinalili^ ; mai 
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fususAcosoA JB sais, 
pas antre efaose.*. prêt i 

Bâas ! ee n*eA pas de marfainf^ qae je miiji, cf est 
même iâ le îtkmfht des injcl i ii i es ., car c'est à cria qae 
j'ai em^ojé toos mes fonds E 




» 

Mais Uml nous accable à la fois 
Dès que le sort noos est q mli a în 
La France n'a pas, je le cnMâ, 
De plus £imeux propriélaîre : 
Xai les bocages les pies beaux. 
De palais je ne sois pas ^idiCy 
Xai des fermes et des rhiteanT, ., 
Et je n'en sois pas pins ridie ! 



Cest que Yoas ne savez pas fiûre taldr toot cela... Si 
TOUS l'aviez employé dans qœlqae canse célèbre ? 

SOIDCO. 

Comment, des causes célèbres? 

GCLUYEÊU 

D n'y a qne cela qni prenne maintenant, 

AIB : Tenez, moi je anU ■■ bon homme, (fis.) 

Voyez la famille tTAnglade, 
La servante de Palaiseaa.^ 
Que leur succès vous persuade : 
Prenez vos sujets au barreau. 
Sitôt qu'une cause prospère, 
On la met en pièce... et Fauteur 
Finit par gagner dans l'affoire 
Presqu'autanL que le procureur ! 

Mais, avec moi, vons pouvez même vous passer de ces 
moyens... car il y a machine et machine... et tout le monde 
ne peut pas s'élever à la hauteur des miennes... Tenez, 
venez./. 
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SOMNO. 

Que faites-voua donc? 

OIJLt.tVBR.' 

J'appelle mes moyens de snccës... Venez, mes petit 



SCENE X. 
Lr3 HâiiEs; DN GÉANT tt DNB GÉANTE, mon» 

LB «é&NT *t LA. isÉAKTB. 



Berlic, berlic, berloc, berlio, berloc. 
Berlic, berlic, berloc, berlic, berloc. 
Berlic, berlic, berloc, berlic, berloc. 
Berlic, berlic, berloc, berlic, berloc, 

SgMNO. 

Est-ce qa'ils ne disent pas antre chose? 

fiULUVER. 

Si voas vouiez... mais atlBcbe^vons à cela... le resl 
n'est qne dn remplissage. 

LE GEANT It hk GEANTE. 

Berlic, berlic, berloc, berlic, berloc, etc. 

SOMNO, Ih înarrompaDI. 

Assez, assez I (a «uttirer.) Eh I que voulez-vous qne je fas< 
de ces figures? 

GITLLIVBB. 

C'est de l'or qui vous arrive... Hontez-moi bien vitou 
petit ouvrage avec une douzaine de ces messieurs et de a 
dames, et je vou? garantis l'efTet. 
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SOMNO. 

Commenl, fl De fiiat pas antre chose ? 

GCLUWEIÊi. 

Pas antre chose. 

SOHNO. 
ilfll .- ColiB disait àLûe on joar. 

Eh ! qooi. pour plaire il suffirait 
De ces acteurs d*an haut étage ? 
Pas un seul mot, pas un couplet. 
Pas un seul trait dans un ouvrage ? 

GCLUVBE. 

Monsieur, apprenez 
Que nos abonnés 
N'en demandent pas davantage. 

SOMNO. 
Vous croyez donc que Ton pourra 
Accueillir un semblable ouvrage? 

GCLUVBB. 

Son succès vous enrichira. 

SOMNO. 

J*accepte cet heureux présage. 

GULLIVER. 

On y bâillera. 
Mais on y courra. 

SOMNO. 
Moi, je n*en veux pas davantage! 

(Aux géants, lewr présentant um ehaise.) 

Donoez-voos la peiae de vous asseoir... (a gqIUtw.) -Mais 
que dira-t-on si mon théâtre... 

GULUVEt. 

Bah! Eûtes comme nous! moqnez-voas on qi^en dira-t-on? 
On nons critique, et c'est à qnî nons imitera. 

AIR : Le vin est Tàme de l'amoar. 

Des grands ouvrajres de nos jours 
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Jusqu'au plus mince mélodrame, 
On contrefait nos calembours, 
On contï>efait ces niais qu'on blâme. 
Plus d'un grand auteur en crédit 
A contrefait jusqu'à nos bêtes ; 
Mais aucun d'eux n'a eu Tesprit 
De contrefaire nos recettes. 

SOMNO. 

Ça ne laisse pas que d'être assez séduisant. 

LE GÉANT. 

Monsieur, nous pouvons donc espérer... 

GULLIVER. 

Chut!... 

LA GÉANTE. 

Vous nous promettez donc, monsieur... 

GULLIVER. 

Voulez-vous bien vous taire 1 

LE GÉANT. 

' AIR : Cœurs sensibles, cœurs fidèles. {Mariage de Figaro.) 

Au silence nous réduire! 

GULUVER. 

De plaire c'est le moyen, 
Votre aspect seul doit tout dire. 

LA GÉANTE. 

C'est un fort triste entretien. 

GULLIVER. 

Vous voyez qu'on vous admire, 
Mais si vous parlez... 

LE GÉANT et LA GÉANTE. 

Eh bien ? 

GULLIVER. 

Je ne réponds plus de rien. 






^ tl 
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SOHNO. 

En vérité, si je ne craignais de me foire une querelle 
vec les hMianla des Landes.,, 

us GÉANT. 

Nous sommes da mteic pays. 

LA GÉANTE. 

Enrauls du même père. 

SOHNO. 

FamiHe aussi DOmbreusc que respectable... 

SCÈNE XI. 

LBSHâitE3;L'BND0RHI. 

l'bndorhi. 
HoD^ur, il y a U une personne qui veut vous parler. 
l'est tout ce que j'ai pu comprendre 4 son langage qui n'est 
as moins singulier que sa personne. 

Faites entrer. 



Eb bien 1 monsieur, puis-je me flatter que ma décon- 
erte... 

Elle mérite conùdération, et si vovs voulez attendre li' 
«dans, je vous promets nne prompte réponse. 

LB GÉANT «1 LA GÉANTE, an «Htinl. 
Berlic, bcrioc, berlic, berlic, berioc, 
Berlic, borloc, berlic, berlic, berioo ! 

(GallÎTST flt 1m gtanU gortaM.) 



SOMNO, L'ENDORMI, UN INDIEN. 

l'endobhi. 
Eatrez, monsieur, entrez. 

l'indien. 
Knif, knaf, gli, gli, gli, li, li, li. 

SOHNO. 

Plalt-il? 

l'indien. 
Knif, knaf... (xprH aroir btiili.) Vous êtes étonaé de 
pas me comprendre? 

30MN0. 

Mais non... id on n'entend jamais les paroles, c'est I 
sage... Cependant je ne serais pas fâché... 
l'indien. 

Vons avez entendu parler de ces deux célèbres jongle 
qui promènent, d'une partie du monde à l'autre, le^rs tal( 
et leurs succûs ; auxquels les éléments semblent obéir ; 
broyent l'acier sans se casser les dents... avalent des lai 
d'dpée comme on boit un verro d'eau; que l'on cite pari 
pour leur dextérité, leur vivacité, leur agilité et surtou 
pureté de leur langage ; en un mot, apprenez, monsie 
que vous voyez en moi les deux Indiens. 

SOHNO. 

Comment ! vous êtes seul î 

l'indibn. 
C'est que mon associé est indisposi! pour le moment. 
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Pour vivre, la chose est bien dure, 
Il risque souvent de mourir. 
Devant cent personnes citées 
Hier il mangea, sans respirer, 
Vingt livres de fer bien comptées. 

SOUNO à part. 

C'est un peu dur à digérer. 
(Haut.) Mais enGo, monsieur, à quoi pais-je vous être utile? 

L*1NDIEN. 

C*csl moi qui viens vous tirer d'embarras; accueillez* 
nous, et vous en verrez de belles. Il faut avant tout du sin- 
gulier, du bizarre. 

AIR : Lo briquet frappe la pierre. {Les Deux Chtuuurs.) 

Mon art en ce point consiste : 
J'escamote lestement... 

SOMNO. 

Bien des gens en font 'autant. 

l'indien. 

Mon talent d'équilibristc 
Etonna le grand Lama. 

SOMNO. 

Chez nos bateleurs déjà, 
On a vu tous ces tours-là; 
Aucun pourtant ne les cite. 

l'indien. 

« 

Oui, mais je suis Indien, 
Eux Français; et songez bien 
Qu'on a toujours du mérite 
Et du talent à Paris... 
Quand on n'est pas du |f ays ! 

SOMNO. . 

Et de quelle partie de Tlnde étes-vous ? 



.vi2K>^. 



L INDIEN. 

Je suis né enlre le pays des Mahralles et celu 
dères. 

SONMO. 

Des Bayadirei ! j'ai déjà eu de vos compalrit 
fait bien du lapage chez moi. 

l'indien. 

Je vous promets bien plus encore : si vous 
agilité I je vous escamoterais loul uq public 1 

SOHNO. 

Eh 1 mon Dieu ! c'est déjà fait, il n'y eu a pas 
que je vous demande, c'est de le ramener. 
l'indien. 
Bagatelle I 

SCÈNE XUI. 
Les mêueb; L'ENDORMI. 

l'end OEUI. 

Encore un étranger, un Gascon qui s'appelle h 

l'indien. 
Bail, quel conte! 

l'bndorml 
Et qui KO dit le plus jjrand escamoteur des qui 
du monde. 

Des quatre parties du monde... et moi donc ? 

sou NO. 
Ah! mon Dieu! voilà la Gascogne aux prise 
grandes Indes. 
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SCÈNE XIV. 
Les HÊMBs; BARON. 



A vos désirs je Euis fldèla 
Et me fuis tort, en peu da temps, 
Par mes lalenta el pU mon zèle, 
De vous ramener les chalands. 
Sur mai c'est en vain que l'on glose. 
Les apeclateurs sont satishits ; 
Leur B^ent est la s>eule chose 
Que je n'escamote jamais. 

En un mol, monsieur, je suis Gascon; on m'appelle 
Baron ; vous voulez gagner de l'argent... moi aussi... top 
avez une fille nubile, je siùs à marier... Eh bien donc, je 
m'empare de volrc logement, j'en fais le temple de la ma^e, 
nous gagnons des monceaux d'or, cl voilai... Cela vous con- 
vient-il î 

Cela me parait Irës-convenable, mais quel que sdt voire 
talent, vous n'êtes pas le premier; monsieur vous a précédé. 



Quel est ce rival incivil 
Dont l'audaco 
Usurpe ma place? 
El do quel droit espère -t- il 
Se donner pour le plus subtil? 



LINDIEN. 

Les Iodes fureat mon berceau. 
Mon nom sur le Gange résonne. 

BARON. 

Voire Gange n'aat qu'un ruisseau 
Que jo nuirais dans la Garonne. 
Easemilt. 
SOHNO. 

Quel est ce rival incivil 
Dont t'audace 
Usurpe une place, etc. 

BARON et l'indien. 

Quel est ce rival încivU 
Dont l'audace 
Usurpe ma place? elc. 



; NIKa, flore, GOLUVEa, DÉMÉTRIi 
Figurantes. 



;, GULLIVER, DéHÉTRIUS, FIGURANTES. 



Quels sont ces messieurs incivils 't 

Qui donc s'emporle 

De la sorte? 

Quels sont ces messieurs incivils? 

Tous deux à qui donc ea ont-ils f 

FLORE. 

Ah I mon Dieu ! que de bniit, et qui occasionne ce taj 

BARON. 

Vous seule, belle Htïlënël Nous faisons de ces lieui 
nouvelle Troie ! Mais, puisque le rival est tenace... cr 
vous en débarrasse, et l'envoie sur le dôme des lava 
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l'indien. 
C'est ce que je voudrais voir. 

BARON. 

Ou plutôt je vous le fais manger à votre repas. 

AIR du vaudeville du Sorcier. 

Pour votre dîner, je vous jure, 
Cet Indien sera servi; 
Et d'avance je vous assure 
Qu'il doit être excellent rôti. 
(U le couvre de la grosse caisse servant A imiter le ))ruit du canon. , 
Disparaissez, on vous l'ordonne, 
Puis reparaissez à l'instant. 
Puis changez à mon commandement! 

SOXNO. 

Vraiment vous nous la donnez bonne ! 

NINA. 

Sur, nous il prétend s'égayer. 
(Baron lève la caisse; l'Indien a disparu, et à sa place est un dindon.) 

TOUS. 
C'est un sorcier, c'est un sorcier I 

SOUNO. . 

Eh ! non, c'est un dindon, et de fort bonne apparence. 

BARON. 

C'est un naturel du pays, (a rendormi.) Petit, mettez ce 
Mahratte à la broche... (L'Endormi sort.) voilà comme je m'an- 
nonce, et d'uni... Je passe à un autre. Voyez, sentez, admi- 
rez cette liqueur que j'ai pris plaisir à composer moi-même. 
Sandie.u ! quel parfum ! 

AIR : Ce modchoir, belle Raimonde. 

Cette liqueur est mêlée 

Des philtres les plus parfaits, 

(il tonrne le vase du o^té du public.) 
Je l'envoie à l'assemblée. 
(U Jette le vin au milieu du parterre, et I« vin se change «n lloars.) 



Ce tour est certain de plaire; 
Ses effets sont enchanteurs; 
Car c'est au nom du parterre 
[Uontront l« pulecrc, paie lai 1ogaa>) 

Que j'offre aux dames ces fleurs. . 

Je passe à un autre, (a somno.) Voyons, monsieui 
qui paraissez incrédule... je vous préviens avant tout 
détesle les tours de compère. Prenez ces oiseaux, et 
vous les tiendrez, nous verrons s'ils connaissent en 
voix (te leur maître. 



Sous ce vase tous ces oiaeauï 
Seront placés l'un après l'autre. 
Deux, quatre, six, et des plus beaux... 
Vous les tenez? 

SOHNO. 

Le bon apâtf B ! 
BARON, i Nina. 

Madame, ils vont tous à ma voix 
Passer ailleurs à votre choix. 

(Nina InâiqDe dd doigt le oaïqua de Ddin«lriiu. Baron a'adn 
Somno.) 
Vous les tenez bien? 
(n lèTO le casque de Dtm«uiu>, et lei oîieaDt a'enn 

Regardez, vous ne tenez rien. 

3OHN0. 

Ma -foi, c'est un homme étonnant. 

BARON. 

Un moment : je vons en dois un qnatrîiinie et ' 



.- '^J *.•:• 
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Mademoiselle, voulez-vous bien choisir une de ces cartes? 

FLORE. 

C'est fait. 

(EUe prend le roi de coeur, et le« montre an public, en le cachant & 

• Baron.) 

BARON. 

XiR : G'n'y a que Paris. * 

Avez-vous choisi, dites- moi? 

FLORE. 

Mon choix est arrêté, vous dis-je. 

BARON. 

Oui ; votre carte était un roi. 

(Montrant une rose posée sur la table.) 
Regarde bien sur cette tige 
Et vous trouverez dans ces fleurs 
(Une rose s'ouTre, et laisse Toir le portrait de Louis XVin.) 
Le roi des cœurs. 

SOMNO. 

Voilà le meilleur ! 

BARON. 

Maintenant... passons au sublime de mon art... à la fan- 
tasmagorie. Vous allez voir les ombres de vos amis, de vos 
connaissances, de vos maris... Ne vous effrayez pas, mes- 
dames ; nous allons commencer par évoquer les ombres de 
toutes les pièces mortes dans l'année, de toutes les réputa- 
tions évanouies, (au pobiic.) Messieurs et mesdames, on vous 
prie, lorsque les figures arriveront près de vous, de ne pas 
les repousser avec les mains, de peur de les endommager ; 
nous avons entr'autres des ombres de réputations qui se 
réduisent à rien dès qu'on y louche; mais il me faut le plus 
grand silence et surtout une obscurité totale. 

SOMNO. 

Laurent, baisse la rampe.- 

(On baisse la rampe*) 



BARON. 

Oh ! ce n"osl pas assez, on y voit Irop. Levez le las 

eoMNO. 

Non pas, non pas, diable I 

BARON. 

Il faut pourtant de la nuit, pour que mon talent 
dans tout son jour. 

SOICNO, 

Impossible! songez donc qne dans l'obscurité... 

in lui parle bu « l'on 
BARON. 

Oh! VOUS croyez-, nous remettrons à un autre m 
les expériences de fantasmagorie; en tous cas, messii 
mesdames, si vous êtes contents, vous êtes priés d'e 
part à vos amis et connùssances. (a sodido.) Eh bien, 
sienr, suis-je votre gendre ? 

SOHNO. 

Ha foi, monsieur, je vous avouerai... 

SCÈNE xvr. 

Lxs mêmes; L'ENDORMI. 

l'bndorhi. 
Monsieur, voilà encore une visite; c'est un Anglais. 

FLORE, TÎTement. 

Qui vient m'épouserî 

«ISA. 

Apparemment. 

SOliNO. 

AIK .-FidÉlesmi de noire rnhnce. 
J'aime assez un gendre semblable : 
li me plairait fort, j'en convien. 
Smm, — Œuvrei cainpl;U9. ]!"■• Série, — I" Vol. 



Pour époux l'ADglais est simalile; 
Il parle peu, mais Bimâ bien. 

Je gagerais qu'il va le plaire. 
Messieurs tes Anglais, on sait ça, 
Ont toujours réussi, ma chère, 
Auprès dea chœurs do l'Opéra, 

SCÈNE XVII. 
Lesmékbs; WILSON. 



J'arrive à pied d'Anfçlelarre 

Par te grand chemin; 
On admirera, j'espère. 

Mon talent divin; 
Je puis répondre d'avance 

D'un succès certain, 
Et je compte bien en France 

Faire mou chemin. 

BloDsieur, j'étais cnchanlé de vous saluer, 

SOMNO. 

Je vous en livre autant; j'ai l'htilineut de parler h i 
lilord. 

An conlraire... Je étais artiste. 

SOMNO. 

Monsieur veut, sans doute, i^lablir un speclacle anglais 



BOHKO. , 

Monsieur est chanteur ¥ 

WILSON. 

Pas chanteur du tout. 

BARON. 

Monsieur est anteur f 

WILSON, 

Non, monsieur, pas anleuc du tout. 

NINA. 

Monsieur est eomposiieurî ^ 

WILSOK. 

Non, mademoiselle, je étais marcheur. 

BOMNO. 

Gomment ¥ 

WILSON. 

Yes, je étais U marcheur Wikon. 

NI^-A. 
Ce't infatigable voyagenr? 

WILSON. 

Yes, marcheur pour le voyage. 

30MNO. 

Je ne vois pas quel rapport... 

Monsieur vient peut-être pour faire marcher nos opén 

WILSON. 

J'ai é\é forcé de quitter London, pan^e que cliez nous 
1res Anglais, qui sonunes tous libres, on ne marche 
comme on voulait, et je venais finir ma course dan» 
France. 

AIR ia^mieiUle de thil ou Mm. 

Wilson, ce pi é Ion merveilleux, 
Qui Qi courir le Angleterre, 



I 




. / 
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Auprès d'un peuple curieux 
Doit être bien certain de plaire. 

NIN\. 
De votre erreur, moi j'ai pitié î 
Dans notre pays, je vous jure, 
On estime les gens à pié 
Bien moins que les gens en voiture. 

WILSON. 

Je crois : c'était de môme à London ; mais, moi, quand je 
fais une promenade, tout le Angleterre il avait les yeux sur 
moi ; la nation Britannique, il était sur pied pour me voir 
marcher. • 

AIR da Premier pat. 

Mon premier piis 
Est rempli d'assurance ; 

Chacun d'avance 
Y trouve des appas. 
Pour m'admirer, tous nos milords s'assemblent ; 
Et cependant mes autres pas ressemblent 
Au premier pas. (B«.) 

SOMNO. 

Ma foi, chez nous on n'a pas tant d'esprit, et Ton ne s'a- 
muserait pas à si bon compte. 

GULLIVER. 

Marcher I belle malice... 

WILSON. 

C'était pourtant le seul moyen d'arriver ; mais moi, je ne 
marche pas comme un autre. J*ai fait une étude particulière 
du marcher; et, si vous voulez, je vais donner avons on 
échantillon des talents de le illustre et incomparable Wilson, 
le premier marcheur de le Angleterre. 

EOMNO. 

Mais je crains que vous ne soyez fatigué. 

FLORE. 

Quand on a fait une longue route... 
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WILSON. 

Bah I je avais déjeuné celte matins ici près, à Calais, (it 

ôte ton surtout et parait en reste blanche, aveo une large ceinture et un 

chapeau de paille, etc.) Je commençais; volez-vous bien regarder 
le horloge, le cadran, parce que je faisais la course à l'heure. 

AIR de l'Anglaise. 

Je puis, Dieu merci. 

Vous faire ainsi, 

Dans cet espace, 
Autant de chemin 
Qu'il en est de Rome à Pékin. 

• Voyez- vous ces pas? 
Admirez mon air et ma grâce... 
Voyez-vous ces pas ? 
Ne croyez pas 
Que je sois las, 
J'en donne ma foi I 
Et sans jamais changer de place, 

Nul n'avait, je croi. 
Fait autant de chemin que moi. 

Je puis, Dieu merci, etc. 

NINA. 

Il n'y a pas de raison pour que cela' finisse ! ' 

(On parvient à l'arrêter*) 
WILSON. 

Attendez, je vais montrer à vous dans le longueur... 

SOMNO. 

Je vous avoue que cet exercice pourrait lasser le specta- 
teur. 

WILSON. 

Comment! si je faisais dix milles dans une heure, le spec- 
tateur serait fatigué? 

SOMNO . 

Sans contredit. 



^-4 



lis cru que ce dtait moi, Eh! bien! 

DUS de mon inveation ? Puis-je avoir le espérance 

B mariage de mademoiselle f 

SOUKO, i Flora. 

)us, qui le convient de tous ces messieursî parle. 

WIL90N. 

parlez; car je ne voudrais pas avoir perdu mes pas, 

PLOSB. 

, mon père... 

SOHHO. 

... que te faut-il donc? car celte petite fille^ me 
tmnerl 



Lhs hëheS; L'AMOUR. 

l'amour. • 
monsieur Somno, c'est lui ; je viens de le voir : que 
ces! que de légèreté! il n'a pas l'air de toucher la 
il veut voir mademoiselle Flore ; il a embrassé toutes 
crantes, en leur demandant des nouvelles de made- 
e Flore. 

PLOBU. 

ours fidôle, je le reconnais là. 
t Zéphyre. 

SOHNO. 

ivre... Qu'on ferme toutes les portes! je ne veux 
recevoir; je ne veux pas qu'il entre. 

PLOHIi. 

Ile injustice ! comme s'il n'avait pas ses entrées ! 
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SCÈNE XIX. 

Les mêmes ; ZËPHYRË, paraissant à une fenêtre. 

SOMNO. 
.HR de La Croisée. 

Ohl ciell Que vois-je? C'est Zéphyr. 
ZÉPHTREy à Somno. 

Oui, j'implore votre clémence. 

NINA. 
Le bien- aimé doit revenir. 

SOMNO. 

Entrer avec cette arrogance ! 

ZÉPHTRE. 

Votre colère, j'en convien, 
Qui maintenant s'est apaisée. 
Me défendit la porte. Eh bien! 
J'entre par la croisée. (Bis.) 

(Il embrasse Flore.) 

Ma chère Flore! 

FLORE. 

Zéphyre! 

SOMNO. 

Peut-on savoir, monsieur, ce que vous venez faire ici? 

ZÉPHTRE. 

AIR de La Sentinelle. 

Des bords glacés que baigne la Neva 
J'arrive enfin dans notre belle France; 
Tous les honneiurs dont le Nord me combla, 
N'ont pu bannir sa douce souvenance. 

Et je reviens. Zéphyr joyeux. 

Portant mes pas 

(U fait une pirouette* j 

Dans ma patrie. 
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Danser et voler en ces lieux 
Pour la gloire et pour mon amie. 

SOMNO. 

Fort bien ; mais quelle est cette nouvelle manière de s'in- 
troduire chez les gens? 

WILSON. 

Yes, je présume que monsieur n'était pas venu à pied par 
la croisée ? 

GULLIVEa. 

Monsieur avait sans doute des échasses? 

ZÉPHYRE. 

Non, messieurs, je suis venu à tire d'ailes, (a somno.) Et 
c'est même grâce à celte nouvelle manière de voyager, que 
j'espère enlever ma femme, ravir tous les suffrages et re- 
monter vos finances. 

SOMNO. 

Eh ! eh ! il est de fait qu'avec une semblable invention, 
on est certain d'aller aux nues ; mais voilà un succès qui ne 
tient qu*à un fil. 

ZÉPHTRE. 

Sans doute, si je n'avais que cela; mais comptez-vous pour 
rien les talents de Flore? J'espère d'aDleurs vous offrir les 
tableaux les plus gracieux ; et voici mon plan. 

AIR de l'Allemande du Vaudeville en vendange*. 

• • 

L'aurore 

Qui dore 
La cime des forêts, 

Dans l'ombre 

Moins sombre 
Lance ses premiers traits; 

Bacchante 

Piquante, 
Et Nymphes d'alentour 

Sommeillent!!... 



FLORE ET ZÉPHYRE 333 



Mais veillent 
Et Zéphyre et l'Amour. 

* Que de beautés! 
Quels amants seraient fidèles! 

De tous côtés 
Mes regards sont enchantés; 

Plus je les vois, 
Plus je balance entrer elles, 
Et je fais choix... 
De toutes à la fois. 
On résiste en vain, 
Car l'Amour est d'intelligence. 

Mais ce dieu malin 
N'est pas le dieu de la prudence» 
cruel destin! 
Flore s'approche en siletiCë, 
Et s'enfuit soudain 
En m'accablant de son dédain. 

D'une aile 

Fidèle 
Je la suis en tous lieux ; 

J'implore 

De Flore 
Un oubli généreux. 

Ma belle 

Chancelle 
Et» pardonnant tous bas, 

D'ivresse 

Se laisse 
Tomber entre mes bras. 

D'un vol vainqueur 
J'enlève ma douce amie, 

Et sur mon cœur 
Je sens palpiter son cœur. 

Monter aux cieux, 
d'est voler vers ma patrie : 

L'amant heureux 
N'est-il pas l'égal des dieux? 



1 
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D'ici voyez-vous 
Autour de nous 
La salle entière, 
De tous ces tableaux * 

Admirant la grâce légère? 
J'entends les bravos 
Qui s'élèvent du parterre, 
Et leurs doux concerts - 
Me suivent encor dans les airs. 

Je pense 

D'avance, 
Que si j'ai réussi. 

Un père 

Sévère 
Doit m'accueillir aussi. 

J 'adore 

Ma Flore; 
Daignez à votre tour, 

Plus tendre 

Entendre 
La nature et l'Amour. 

SOMNO. 

Ma foi, cela me parait fort séduisant; je ne doute pas que 
vos noces n'attirent tout Paris. Reste 4 savoir s'il convient 
à ma fille d'être ainsi enlevée tous les soirs. 

FLORE. 

Oui, mon père, cela me convient; mais à condition qu'il 
n'enlèvera que moi. 

ZÉPBTRE. 

Peux-tu en douter ? 

AIR de PiGGiKi. 

Gomment, en voyant tant d'attraits, 
Voler encor de belle en belle! 
Mais je veux m'ôler désormais 
Tous les moyens d'être infidèle. 

(U lai présente tes ailes.) 
Flore ne peut, par ces présents, 



Acquérir des ^cea nouvelles; 
Tout Paris croil depuis longlamps 
Que Zéphyr lui prÈla-ses siles. 

Non. Je n'abuserai pas de tant de générosilé, cliac 
perdrait trop I 

WILSON. 

Il fallait donc (tire à moi, s'il ne tenait qu'à se eav 

(it 1 l'air de Tooloir •'caTuIer; an l'arrtt 



Ce n'est pas tout, je vous ai amené de k société. 

SOMNO. 

Comment? 



Vous allez voir... entre autres un petit gardon qui est 
pour se griser à mes noces; je vais vous chercher tout < 

(il K dirlg* nit la Iraètrt 
SOHKO. 

Ce n'est pas par là. 

ZÉfUIRK. 

Oh ! je ne marche pas comme tout le monde. 

(IJ l'safalt M (liipual 

SCÈNE XX. 

Les MÊMES: eiceplé Zépbjre. 
SOUNO. 

' Allons I 

(Edipe B pardonué, le ciel pardonne aussi. 
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Vous «TÎex prisé mon génie. 

GCLLITER. 

Mes échasses onl quelijues droUs. 



En marchant Je crains pea TenTie. 

SOKSO. 

Xestime fort Tolre talent; 
liais convenez, en bonmies sages, 
Que mon Zephvr en s*enTolant 
Doit enlcTer tous les suffrages. 

;Le tkêéire rhiaçr «t refRseMe wmtt nwp^s»e liule et k 
Zrphyic ei et Fkcc Ca petit Satyre mom les pas 4a balkt 

YACDETILLE 
JUM d« Km Faclos V.^ 



Pour moi quel doux pronostic! 

Zéphyr, en bon drille. 
Me ramène le publie 

Et me prend ma fille. 

FLOtE. 

Ouï. tout Paris Toudra Toir, 
D'après le programme. 

Un mari qui chaque soir 
Enlève sa femme! 

GCLUTE&. 

Au Parnasse, on me venait 
Aux premières places. 

Si jamais on y montait 
Avec des échasses. 

L*AMOVB. 
Ici, j'ai vu bien des tours. 

Mais je sais les taire. 
Mon flambeau bhlle toujours 

Et jamais n'éclaire. 



DÉIIÉTHIUS. 

Tomber Uiut seul, c'est bien dur. 

Tout seul on s'enDuU. 
Quel bonheur 1 voilà qu'Arthur 

Me lient compagnie. 

DHB JEUHR NTHPHE. 
Toujours enfanl, cet emploi 

M'ennuie et pour cauee. 
Je suis asseï grande, moi, 

Pour Taire autre chose. 

l'endoriii. 
Ah! s'il est vrai qu'en dormant 

La fortune vienne, 
Nul n'est mieux placé vraiment 

Pour Taire la sienne. 

J'aurais bien plus grand espoir 

En mon Bavoir-faire, 
Si le parterre ce eoir 

Était mon pompëre. 

LE HAITaB ras BALLBTS. 

Monsieur est des plus adroits, 
Moi des plus ingambes; 

L'esprit qu'il s dans les doigts. 
Je l'ai dans les jambes. 

LB PETIT SATIRE, gris. 

Aux noces, sans examen. 

L'ivresse est permise ; 
On est ivre avant l'hymen. 

L'hymen vous dégrise, 

WILSON. 
Le monde est, sans le rSchfr, 

Plein de bons ap6lres. 
Qui se servent pour marcher 

Des jambes des autres. 
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NINA, 
Nina, du Français charmé 

Partage Is fËle; 

Le retour du bien-simé 

M'a (ourDé la Ifte. 

ZBPHTBB, au public. 

Mes ailes veulent soudain 

Être soutenues ! 
Abl messieura, un coup de maiD ; 

Zéphyre est aux nue!:. 
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